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PKR.SO/Vf^ylCES. 


ACTBUH.%. 


HAIIITISTS DO PRF.tUFfl llTArr. 

IH'ROSOY . rirlip banr{uipr. ... . .\h.\rd. 

luMIl.iK, SA (iUp 5111e Khii.ik. 

IIOSINF. femme «|r rhAitibr*'. . MHe JosF.pinxr. 

S.VINT-CAI'DKNS. prêteriilu>rKimlte. .M. <»rx»&i>t. 

ItFHNAllh. rai't'.ier M. Ai-unv. 

l(0('SSII.LON,rl»ASMMir .M. LuKfUTlFR. 

HIFDKIUC. d«iiiMAiii|ue. M boHCi.iios. 

I.e Notaire, rHui'.sier. plusieiiis Kncliérisseur^ . InviU^ 
«Je- deux .sexp*. . Mn-iriens. 


PERSO, SN^iCSS. ACTEURS. 

I n*mTAST* DK Mjr-or-Kim'RAF.r.. 

LORIOT- marrliand fripier. M. L»io:?ni.. 

1 BALTHASAR, «ion beau-frère. . M. Aicidf-Tocsio 
AIMH.BHL. HU de l.orint. . . M. UEar.KR. 

CIIRISTOI'IlE.Hifant.leTàAaos. U j^tit Lm».vPio.u. 
I MARIANNE, nièce de l^triol. . M'*e Rir^ix. 

I M.CANELUE.partienb- la maison. M. BAnTiiELi.)i^ . 

I MARUUJiDr. DF rniTcni;. . >l "« l’iiiMBiRt. 

! l*n (^abareiier. une Laili«-re, un lUilis-eur. une Blnit 
I rliisseiise, >|uatre Fripier'*, deux bmumcs et deu* 
I femroeK ; un Portnir d’eau, un Roiilangi'r. 


Lh .SV^mp %e pn»if à Parti* en 


ACTE UREMIEH. 


I n aalon au premier ëta;re. Porte prin<*ip.<ile au f«*ml ; .b* 
chaque cûtè, eandélabre avec bnufeie**, PorD-s laier.«b-*. 
K gauebe du public, au premier p^an. une femHre pra- 
ticable. A droite, en face, une rlieminec elcfranmieni 
garnie. Landélabns-des deux cAle>de la place Meuble- 
riches. C»uéridon devant la cheminee. 


Nota. I.C premier personnage inscrit tient la gam lie du s| 


l'ne bouli«|itc au re/-di'-cbaussee. .Vu fond, porte ouvrant 
sur la rue. Purles latérales. A gaurbe du public, au 
I premier plan , uiic fenêtre à bailleur d'appui , driaiil 
laquelle est une Ubie; au fond, du même côté, contre 
I le mur. un lit de sangle plie. Au milieu de la iMuitopie. 

I un gros pocle avec tuyau faisant coude, et debout liani 

I vers 1a rue. A droite, une viedle armoiie nssec boule. 

! Table de sapin, chaises, Uibourels de paille, etc . el« 

ei taleup. et ainsi «le suile jiour les dem parties de roiivragc. 
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ma(;asin théatkai,. 


SCKNK PKKMIKHK. m;K>K PKKMIRKK. 


HOrSSIM.ON , KRKDKHIC. un à ] 

fa main. 

HüCssiu.OK, vélu ?n chasseur ^ arrive du j 
Comincnl . paresseux, ce salon n’esl I 
pas encore fail? 


FiiKDKHic. marronnant d droite de Vautre 
vote. Quelle maison ! Knrore njie grande 
soirée î 


Ou hotmv vivemeut. 

HiKOKlUC. On «uniie rhr/ inonsi(Mir ça 

vous regarde ! 

ROCSSii.i.oN . étendu dan.< un fauteuil , à 
droite. Il ne fuul jamais s*y rendre au pre- 
mier coup... ça gâte les rnailres! 

On <onne oncnre, U DotnntiqiiP vt an fond. 


hKKOERir, ret'enant. Cesi monsieur qui 
rentre. 

ROüssîUON, xe levant rivement. Faixant 
t'emprexxé. Approchez ce fanitMiil... Fermez 
la fenêtre. 

Durosoy paraU au fond. Frèdérir femi* U fen^ln- à 
iraurho. <*t avanro un fauteuil du ra^me efttd. 

■SCÈNH 11. 

I.ES Memes. DUROSOV. 

ouRosoY, tenue r»c/ie, étoffée. Qu’esl-ce que 
lela signifie, drôles?... me faire sonner deux 
fois 1 

ROUSSILLON, poli et câlin. Je préparais (ont 
ce qu'il faut à monsieur pour changer 

FRLnP.Ric, à part. MeriteiirV 

ROUSSILLON. Quand il revient de la llourse, 
il est toujours en nage. Les conceptions du 
irénie... ça cchaufTc tellement ! 

DUROsm, /{dif/r. A la bonne 

heure, au moins! Voilà un serviteur atlentif. 
prévenant. 

FRKbBRic, d part. Et voleur' 

DUROSOV. Ce n’est pas comme ces hulors. 

( Tendant xon mouchoir avec lequel il s'ext 
exxuyé le front.) Un mouchoir.. 

• Duro«ny. Ruu<iHinon, Fi^dêrir. I 


M.AKIANNE, roxtume très-simple, bonnet . 
CHRISTOPHE , petit gamin; LOUIOT. 
en vieille redingote. Il écrit sur une tabte. 
à droife. 

cilRiSToriiF, à A/fir»Vi«fie, qui lui donne un 
morceau de pain. Tu ne me donnes que ça . 
cousine? 

suRiANNi'. Vous en dînerez mieux, nrnui- 
sieiir . 


CHRisTOi'iiK , à Marianne. Je veux «lu 
beurre, na... 

LORIOT, jetant ta plume avec colère. Fini- 
rez-vous . marmaille! Ah! que je re- 

grette nia pauvre femme! .. elle leur donnait 
si bien le fouet î I* mméne,le donc ! 

MARIANNE. Oui, mon <mqiie .. Monsieur 
(Christophe, allons faire joujou à l’école. 

umisToriiK, /mi faisant ta nique. Oh î c’est 
embêta ni l'école '... ahais! 

II sort, Miivi de Marianne, par la porte du fond 


LORIOT, st ult faisant des comptes. Qui de 
douze paye trente-sept... ça ne sc peut.. 
J’emprunte huit... non, j'emprunte dis . 
J’empninle toujours, et ça ne vient pas. . 

Il rwwnrneiiet* m*» caU-uU. 
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KousMLLON, U» de SU poche, /i ta 

dérobée. J’avais prévu que monsieur en au- 
rait besoin... 

FREDERIC, ftaü. Il se sert du linge de mon- 
sieur... Pas gêné! {Le voyant le mettre dan» 
sa poche.) El il fait le mouchoir ! 

DUROSOY, s'étendant dans un fauteuil. Ouf! 
Décidément, je n’irai plus moi-mcmc à la 
Itourseî... Dès que je m’y montre, c’esl un 
brouhaha... ils m’entourent, ils m’étouffent, 

ils me consultent comme un oracle ! {Les 

imitant.) Monsieur Durosoy, vous êtes à la 
hausse!... Monsieur Durosoy, que pensei- 
vousdes ducats? (/îian/.) Et quand j’ai pris 
tout ce qu’il y avait de cortés sur la place... 

Aiit : Vaudet'dlf de Turenne 

Tou-t ce* sols-Ui. qui n’ont pas ma sctenc*-. 

Se récriaieol ; guoi! sur cel^ valeur. 

Iku» ludlionsl... c cst par trop d imnrudeno . 

S'il arrivait une bai-^se, «n malheur .... 

— ('.onime si. moi ! je craignais le malheur 
ROUsait.LO!( 

Vous, k* plus grand financier du royaume'.. 

Si le malheur a vous venait s’ frotter ; 

<7e»t un roquot oui voudrait culbuter 
La colonn’ de la plac’ Vendôme 1 

DUROSOY , avec comptaisance. J aime ta 
comparaison., elle ne manque pas d éléva- 
tion... {Use lève. ) Flaileur^ {Il fut donne 
tin petit coup et passe à droite ) Le fait est 
que tout me réussit à miracle*! 


DUROSOY. t'ne fortune étourdissante que je 
double par le mariage de ma fille unique. 

ROUSSILLON, étonné. Ah! mademoiselle 
Emilie! 

DUROSOY. Oui , mon cher... le frère d'un 
de mes anciens correspondants de Marseille, 
qui a hérité d’une fortune colossale. 


DUROSOY. Ce qui me met à la tétc de l’a- 
■stocratie nnancière. 

DUROSOY. Les élections de I8î9se préparent, 
et banquier de Charles X, de toute la cour... 

ROUSSILLON. Vous n'aurez qu’à vous pré- 
senter! 

DUROSOY, ai’trc Cfrtiludc. Je le crois... 

11 reprend U gauche. 


ROUSSILLON. C'est pour cela que monsieur 
va s’établir dans son nouvel hôtel de la rue 
d’.Artois? 

DUROSOY. Oui, demain .. Ici c’est trop pe- 
tit... mes grandes affaires y étouffent ! As- 
tu vu mon nolalrePQuanil me débarrasse-t-il 
de celle bicoque-ci ? 

ROUSSILLON. Demain , monsieur... aux en- 
chères... Les affiches sont posées. 

DUROSO^, s'asseyant Consultant son car- 

* Rmi«silloM, biiro^v. 


LORIOT , comptant IN«e /èro cl retiens 
tout. 


i.uRior. Impossible de joindre les deux 
bouU! 


toRioT, faisant toujours ses comptes. Oii/e 
cent trois francs quinze eeiilimes de dettes... 
Merci ! 


LORIOT. Ail! misère et compagnie... 


i.onior, entrant à droite Voyons dtmc ce 
qui nous reste en magasin. 
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«W. Très-bien ' Je metlrai t;a dans le nouvel 
emprunt. 

Roussn.ios, à pari. Si je pouvais en laier! 
(Haul.) Pardon., monsieur est si bon ’...Vou« 
savex, mon cousin... 

lu uosoY. fltrr dédain. Ton cousin ’ 
ROUSSJU.ON. à part. S'il se doutait que c* est 
moi! {//aw^) Il a encore mis deux cenU 
francs de côté. { yd part. ) Ce que j*ai pa^né 
'^iir les mémoires de la semaine. {Haut.) Ça 
lui fait juste 4.00n francs... et si monsieur 
avait la boulé de les faire travailler... 

mjROsoY. Ksi-ce que je me mêle de ces 
rnisères-là'? Donne-les au caissier... .A cause 
de toi... j'cii ferai sept pourcent à ton cou- 
sin ! 

ROfssii.LOS, à pari. Sept pour cent de son 
argent!... c'esi honnête. 


iiUROsoY. <e Irvant. Je vais passer dans mes 
bureaux... Tu n'as rien oublié pour le bal de 
ce soir ? Il faut du luxe... il faut éblouir! 

noi.ssii.i.ox, prenant sur te guéridon «n 
papier. Voilà le menu du souper. . Pri- 
meurs... gibier», poissons. 

nuRüsoY, parcourant te papier. Irès-bien ! 
Pour ordinaire... du champagne frappé 

nimosoY. Créci.. Condé.. soupe aux ècre 
visses ... 

üiRosoY. Kslurgeon... carpe du Ithin... 
un carrik U l'indienne. .. 

nuitosoY. Une culotte de chevreuil !. .. 

lUROhOV. C*csi gentil!. .. Soixante rouverts 
pour les dames ! 


DCROSOT et Kot'in»iLLO!l. 

Aia : li mérite une leron. 

(U?iu* fête finam ière 
»f-ra {>a< sans |irolit. 

La tlépciiM* (pi'on soit fairt! 
t)oubl»‘ loujuurH le créilil 

//* forfeni, îlurnaoy par la droite. tlou»»iUtin par le 
fntul. 


l.uri.pt r«:vi»-iU il«' i lumbrr l«*«niil ilan» m*>» hr.i- un la- 
«le vieui v«*lrnM*ril>i. «ju'il fiU’l par t«'rr»*, <*i «pril reparti' 
|■|||| apn>« l'aulr**. 


i.imiOT . regardant tir. < haillons II ii’v a 
pas de IVau a boire. 


LORIOT. Pes guenilles |)our tout pidagc. 


l.diiioT. IVux palclols déchirés .. 
i.oRioT. Cl un pantalon de nankin’ 

i.oRioT. Kl pas de quoi dîner’ 

Il rama^v* «es guenilles et va les repttrter. 

LURIOT. 

.\iR - U wériTe une leçon. 

Quel guignoii! quelle mi^èreî ^ 

Ail ! quel commerce maudit ' 

Voilà loul notre invenlairo. 

Pft<v un sou ! plus de rrêdil ' 

Kl encore si ce maudit lîallliasar apportait 
quelque chose! .. 

scKNE ni. 

ItAi.TIlASAIt. vêtu pauvrement, en veste. 
LORIOT. 

«Aï.THAS.AR, arrivant par le fond. Ha» 
ment. Kb ben I me v’ià, moi ' Rien dans 

mains, rien dans les pioches ! 

LORIOT, ï«diÿ«é. Vous aurez élêaucabarc . 
xous nVn sorlez pas!. . 

nu TiiAS.xn. Vous voyez bien que si, put»' 
que me v’Ia. . Fripier atrabilaire! si vous 
étiez philosophe, vous sauriez que l’homme 
a besoin de s’étourdir sur les chagrins de 
celle vallée de larmes! Kl le vin est le spe- 
ciliqiie naturel... quand il est naturel. - 
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I Vüus-m(^me, vous ne I haissez pas... papa 
I l.oriol? 

LoniOT, hochant tri$tetnent la tête. Ah . 
(ians la passo où nous sommes !.. pi us de cré- 
dit... des dettes... gros comme nous'., et 
trois termes de ce logement échus. 

BALTHASAK. Trois termes! déjà?... Oui. . 
[Comptant »itr eesdoigts )l ii. deux.. trois... 

I Juste, depuis que nous y sommes? 

i.üHioT. Kl le propriétaire?. . ce ('résus «le 
. là-haut, qui ne peut pas nous souffrir... 

nous mettra à la porte! 

■ BALTUASAii, menufaii/ /c p/nnc/icr. Orgueil- 

’ leus linancicr, s’il l’osait !... f /'VoidemenM 
Kh bien... nous nous en irions... Quand on 
est philosophe... 

I.ORIOT. S’en aller?... Kl où ça ? 

B.u.Tti.ssAR. Dans un autre local... nous 
aurons trois. termes devant nous... ça nous 
donnera du temps!... 

I.ORIOT, fnrieuj'. Allez- vous-cn au diable ! 
l'ninéant? propre à rien! mange-tout! 

BAI.I1USAU , )te fâchant. Ah : mais... com- 
père l.oriol. vous oubliez que je suis votre as- 
socié... La maison Loriot et compa;:nie. 

l.omuT. Oui. une belle opération î (A’oupr- 
rnnt.) .\h! pourquoi ai-je qu lté Strasbourg, 
où j’étais tailleur... il y a douze ans. 

tuLTiiASAK. Kn 1817, bonueamiéc! Le vin 
n'était pas cher. 

LoiuoT. Mais en perdant ma pauvre 
femme .. j’avais perdu la télé. 

BALTUAs.Aii. .Ml! ma pauvre sœur! je l'a» 
bien pleurée... Mon Dieu! eomme elle faisait 
les choux rouges aux saucisses!... 

i.ülUüT. Kl puis... rambition !... pas pour 
moi... mais pour mes enfants .. (/^vec in/en- 
tion.) Ihmr Adolphe surtout, mon aine, que 
j’ai fait élever comme un prince! 

BALTHASAR. Daiti! il Sait lire, écrire et 
compter... Kt quand il voudra redoulder sa 
philosophie., je suis là... car je r.Time, Do- 
dophe... quoique je ne soie pas content de 
lui ’... Quand il est arrivé hier, je lui ai ilil : 
Mon neveu , dans les bras de votre oncle ! Il 
regardait les manches de ma veste... Ccsl de 
rorgueil. ça. (A/on/rnn/ «A manchee trouées,) 
Je sais bien que c’est un spectacle déchirant... 
{/tegardanl son pantalon.) Tiens ! cl les ge- 
noux aussi... faut que je les raccommode. 

Il s’assied à gauch*?, prés Je la table, sur laquelle il y a 
une pelotte garni*' : il enfile une aiguille et fait des 
repri^.<< à ses genoux. 

LORIOT, se promenant. Non ! je ne crois pas 
qu’il y ait sous la calotte dese.icux un homme 
plus engiiignonné que moi! 

BALTHASAR, travaillant une jambe sur 
Vautre. Ht moi donc, s’il vous plaît?... qui a 
[ été coutelier... qui a été cordonnier, bijou- 
tier!... l'aligué d’enrichir les autres, je in’é- 
t tahlis à mon compte, et je fais quatre fois 
banquermile... dans un an... ça devenait in- 
sipide!... Je me roels alors chez mon beau- 
I frère, et je meurs de faim! Faites-moi le 
■ jdaisir de me dire si c’est là une existe nce ' 
LORIOT. Eh ben... change/, en ! 
i changeant de jamffr et ron/i- 
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nufint ffif reprises. J'y ai bien jfeiist*... Je 
n'ai plus qu'à me faire aiilenr J’ai vu dans 
un juurnal que U littérature et U friperie 
avaient beaucoup de rapports... et ]*ai l’idée 
d’un ouvrage sur l'art de couper en plein 
■ drap... et de retourner les vieux habits !... 
[ Voilà Dudophe! 

I i.OHtoT. (ihut! 

SCÉNK IV. 

lUÛ'IIAS.AH, APOMMIK, LORIOT. 

Adolphe v^tu Rimplpmeol, niaÎR ko frtr prupr^, «i faii 
ronlrnito avec tes deui aulrcA. 

AuoU'iiiÀ , xnns les voir. Impossible delà 
retrouver... J’ai coutii vainement. 

LuniuT» lui tendant la main. Te v’Ià » mon 
garçon ? 

,viK)Li'iiE» /a lui serrant. Ah! lionjour» mon 
père! 

BAtTHASAK, /endan/ la main. Mon neveu . 
Je vous salue... 

ADOLPHE, sans lui répondre A son père. 

! Vous vous portez bien aujourd’hui? 

LOBioT, le regardant avec plaisir. Pas mal, 
mon enfant... Mais toi, je le trouve changé .. 

BALTHASAR. Oiii, un peu pâlot. ( Tendant 
toujours ta matn.) Mon neveu, je vous 
réitère... 

i.üiuoT. Tu n’as rien qui te tourmente?... 
[Se croisant les bras.) Ah I ça, |>ourquoi dia* 
blc as-tu quitté le Havre, ou je l’avais procuré 
une si bonne place? 

ADOLPHE, embarrassé. Mais... pour vous 
I voir, mon t>cre... pour passer quelques jours 
avec vous. 

Balthasar, piqué de son peu d'atlention. 
Ah ça. monsieur, je vous trouve bien 
froid... Je vous présente mes devoirs , mon- 
sieur. 

Il se met entre eui '. 

ADOLPHE. Ah ! pardon, mon oncle^.. bon- 
jour ! 

balthas.vr. C’est heureux ! La voix de la 
nature a diablement de peine à se faire en- 
tendre de vous... 

loriot, à partf le regardant. Ça n’est pas 
clair.. 

BALTHASAR, bos. Je vas le faire jaser. ..( A 
Adolphe. } Vous avez dèjeûné , mon neveu ? 

ADOLPHE, distrait. .Moi, non... je ne sais... 
je n’ai pas faim !. . 

Il vu s'as.MM>irù gauche. 

i,on\oT, se récriant et passant d fut**. Il n’a 
pas déjeOné !... Je ne m'étonne plus... pau- 
vre garçon! Il faut courir... (6as) emprunter 
a quèqiic voisin. (A Balthasar.) Si je m’a- 
tlressais à la marchande de tabac? 

BALTHASAR, bos. Tàchez de lui tirer une 
carotte. 

Am .4 /il grilce de Pieu. 

On dit ({u'eir fait un peu d usure. 

Kir ilenian*rr8 p't-ètre un billet ; 

* .Violnlii*. ilriitliasar. l.oruA 

*• .\dmpti*‘. Loriot, l•allhA•>ar. 
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Si eU’ veut ma siguature. 

Eh bien, l’endos»’ rai %otre rfTt-t- 
LoniuT, bas. 

Toi, Uch' de savoir le mystère 

Ben siir, y a quènu’ cho^e sous jeu ! 

BALTBA6AK. 

El vous, rapportez d’ la bonne chèr>‘, 

l)u poin. du vin... 

Atiolphê sort de fo rrfrenV el entemi rela 
u>aioT. se dégageant 

C’est bi>n. morbleu ' 

BAI.THA8AR. 

Et puis, si c'ia so peut. 

l'n petit pot au feu... 

K'n ie tutroRf. 

Je d'mande un pot au feu . 

K la grâce de Oieul 

Lorint sort par le fond. fialtMsar •evenant à gaurhe. 
tes bras en Cair 

• Un pot au feu. 

A la grère de Dieu! 

Pendoni erci . Adolphe est passé à droite et dépose son 
rhapeau sur la table 

SCÈNE V. 

HALTIIASAR, ADOLPHE. 

Ai>ouMiF„ frappé de» dernier» mol». Qu'ai- 
je entendu ! Qnni ! mon oncle, vous sérié/ 
génés à ce point? 

BALTiiASAii, montrant »on habit. A tous les 
points possibles, mon cher neveu... Ruinés 
sur toutes les coutures. 

AOnmiK. O ciel ' 

BAI.THASAR D'un moment à l'autre nous 
pouvons être logcsaui frais du gouvernement. 
Moi qui suis philosophe... 

AOoLPiiF. Pauvre père ! Et moi qui devrais 
être son appui, je ne reviens que pour lui 
être à charge. 

BALTHASAR. Comment? 

Anoi.ruE, Je n'osais le lui dire... Je n ai 
n'ai plus de place... je suis renvoyé. 

BALTHASAR. Vraiment! .. (Il Vembrane.) 

I Tu es bien le neveu de ton oncle. v,n... Em- 
’ brasse-moi ! El qu'est-ce que lu as fait pour 
obtenir cet avancement ? 

Alini.puK , »nupiranl. Aurai-je le courage 
de vous l'avouer? 

BALTHASAR. A)e-le, Dodophe ! verse tes 
chagrins dans le sein paternel de Ion oncle. 

AooLfHR. Eh bien , apprenez donc que je 
suis amoureux ! 

BALTHASAR. Belle histoire! Pardi! moi 
aussi; l'amour est la faiblesse des hommes 
I forts!... J'adore ma petite .Marianne... Et 
I toi ? 

! ADOLPHE, avec chaleur. Il y a trois mois., 
au Havre... une jeune personne charmante .. 
dont j'ignore le nom... et qui, dans une pro- 
menade sur le bord de la mer, était emportée 
par son cheval... 

BALTHASAR Diable I l'amour va vite comme 

ADOLPHE. Séparée de sa société, elle allait 
être précipitée par-dessus les falaises, lorsque 
je m'élance, au risque d'être entraîné moi- 
I même.. Je la reçois dans mes bras, mourante 
I de frayeur. . 

BALTHASAR. ,\lors . Kl prends aussi le inorv 
aux dents cl tu lui déclares la passion ? 
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KMiLiK. paraUftanl par (a parle de droite. 
A ta cautannadc. Oui. num pcrc , j<* vais .i 
ma toilcitc. 

Kllf* agit;* U snniH'ito <]ui ('«'t <^itr le cuêriiion 


i^MiUR. pafifant a (fnurhe. J'ai beau fairt*, 
j’y pon‘e imtjaiirs ! 

îiosi.VK, paraisisrtm de la f/auchr. Madc- 
moisrllo a sonne !* .. 

F.Mii.iK, diidraite. et a.<xi.u' doux te fauteuil. 
Oui, ii iaul iiriiahiller pour ce haï. 

RosiKK, à droite. Oiiaml maiirmoisellc vou- 
dra. . 


AiH)i.i'HF.. .\h! mon oncle! 

livi.Tit.ssAR. Pâme! ca se faill 

.sDoi.fHR. J’étais plus iremblanl qu’elle 
Sa lanle,quiravaitcrue perdue, l’cnihrassail. 
l'accahlail de caresses , el faisait à peine al- 
lontioii à moi ! Onia lit monter en voiture... 

üALTius.vR. El on l’invita à venir manger 
un morceau ? 

Ahoi.HiK, hauêitani les êpaulen. Elle me 
jela un dernierregard, qui sembUil me dire : 
Pense/ à moi, je ne vous oublierai jamais! 

RAi.TiuSAn. El puis? 

AnuLHiF., /rû/emefil. El puis... je ne l’ai 
plus revue !... 

BAi.Tu.A8AR. Ah! proulî... Ea ne fini! pas 
Ires-bien ! 

AiH)LPHK, vivemenl. Désolé de ne pas lui 
avoir demandé son nom, cetni de son père... 
I>endant deux mois je courus la ville . les 
environs du Havre... le soir, je ne qiiillais 
pas le spectacle... ce qui me lit perdre ma 
place... mais je ne la regrettai guère... la 
maison Kournel était près de manquer. . 

itALiiiASAii. Comme la maison Loriot cl 
compagnie... une crise commerciale! El lu 
es revenu? 

AOOLriiK, vivement. Enchanté de inc rap- 
procher de ma belle iucunnue; car j’avais 
liecouverl qu’elle était repartie pour Paris 
J’aiiléjà parcouru les boulevards, la Chaussée 
d’Antin, les Tuileries... 

RALiiiASAit Enfant ! Puisque lu n'as pas 
son numéro !... Et si elle loge aux Haligiiol - 
les?... 

AnoLPHh. (Jii'imporle! 

UAITHASAI5 . enflant sa voix. Iusciimî' 
Elle a des chenaux, et tu es-l-à pi*Ml .. vmi-* 
ne pouvez pas marcher ensemble. Ir.vs-tii de- 
mander sa main ?. . 

-AiiuLPiiK. Qui. sait?... .Aujourd’hui, avec do 
Iravail, de ractiviié, tout le monde peut ar- 
river.., et je serais si lier de m'élever jiisqn a 
elle!... 

iULTUASAis. Voilà la tète qui part! 

ADoU'iiK. C^iie je la retrouve seulement , cl 
rien ne me semide impossible. 

Il VA rcpron>lr>* rhApt'Aii 


ti.Ai.Tit.ASAn. .Malb(‘iircn\ ! l u ferais mi« ii\ 
de l'oiiblier. 


Alxu.l'ilt. l.’oiiblier’ moi. jain.iis ! 


ADOi.NiF. .Mais songez donc que c'est ma 
vie, mon exislcnce... Adieu, adieu, mon on- 
cle... je me sauve... mais nediles rien à mon 
père. 

Il vorl |*.ir 1 ** 
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RusiiiE, à pari, tur le devant. Qa'esl-ce 
qu'elle » donc ? 


Emilie se l&vn en essuyant ms yeui. 

ftOst?ie, étonnée, et se rapprochant. Qu* est- 
ce donc, mademoiselle?... Comment! des 
larmes ?... 

EMILIE, avec trUleue. Ah! ma pauvre Ro- 
sine!... j’ai bien du chagrin... mon père 
rient de m’annoncer qu'il allait me marier ! 

aosiKE. Eh bien, il n’y a pas de quoi se dé- 
soler. 

Emilie. Mais si fait!... Quand on pense à 
lin autre. 

ROSINE Encore les memes idées! . . .Ce jeune 
homme du Havre , vous y pensez toujours... 
qnis.iitsi vous le reverrez jamais?... qui sait 
s’il était digne de vous? 

Emilie, üh! trés.digne... par ses senti- 
ments!... j'en suis sAre. 

ROSINE. .Mais la fortune? 

Emilie. Que m’importe!... mon père est si 
riche!... il en aurait pour deux... Mon rêve 
à moi, vois-tu, Rosine, ce serait d’épouser 
quelqu'un qui me devrait tout..., et qui 
m'aimerait, bien entendu. 

ROSINE. Est-ce qu’on peut ne pas vous ai- 
mer? vous êtes si bonne! 

Emilie. Au lieu de cela, un mari que je 
n'aurai jamais vu... qui viendra m'offrir sa 
main, comme on vous invite pour une con- 
tredanse... (L’imitatU.) Mademoiselle, vous 
n'ètespas engagée? - Non, monsieur.— Vou- 
ler-ious me faire l'honneur. — Avec plaisir. 
— (D’un ton boudear.) Hum, c'est gentil!... 

ElieEutdcuz pas. 


ROSINE, la euivanl. Mais c'est peut-être un 
jeune hon.me charmant, spirituel. (Elle la 
fait passer.) \cnez, venez. II faut toujours 
rons faire belle. . vous allez voir une toilette 
ravissante que je vous ai préparée. 

Emilie, li droite. Avec un soupir. Tu crois? 
Allons! 

Elles rentrent 1 droite. 


I B.tLTii.tSAR. Où va-t-il ? Diable de fou ! Il 
I faut que je le suive ! 

I 11 le suit vivemeot. 


I RALTIIAS.VR, reparaissant sur le seuil de la 
I porte. Impossible de le rattraper! Il a fait un 
I crochet, et je suis tombé dans le cul de sac... 
' Va te promener!... 


! 


SCÈNE VI. 

I BALTHAS.AR, revenant en scène, à gauche. 

O les scélérates de femmes!... v’ià comme 
; elles nous font aller, pourtant 1 Je me recon- 
! nais là!... Quand je suis une heure sans voir 
I ma petite Marianne, je sens un vide... (Se 
Idlanl.) Dire qu’il ne me faudrait qu’un coup 
de bonheur... pour l’épouser... (Tirant avec 
mystère un billet de loterie qu’il regarde d 
la dérobée.) Seulement un terne de trente 
sous... Gueuse de loterie! m’a-tellc mangé 
des petits verres... Encore un billet que j'ai 
pris à la marchande de friture... (bas) en ca- 


Digitized by Google 



10 MAGASIN THÉÂTRAL. 


SCENE VII. 


A U porto du fond S^int-Ciaudcn^ p»r«U tvec Frédéric 

qui le précède, portanl valise, carton à chapeau, etc. 

SAINT CACDENS, Une Canne à In main. Dites 
que c’est moDsicur Saint (iaudciis de Mar- 
seille I 

ROCssii.iAN, reparaisfant d la porte de 
gauche. Saint-Caudens ! 

SAiST-r.Ai'DESS. dttant la glace. On est dans 
un désordre quand on descend de diligence* ! 


R0rssill.0N, l'obtervanl , à pari, de loin. 
C’est bien lui ! 


ROCSSiLUi.v, haut. Cumment, monsieur ! 
TOUS ne reconnaissez pas votre ancien ei fidèle 
seniteiir? 

SAINTHIADDEKS, se reloumaitt. Roussillon ! 
c’est toi! ta es presque devenu beau garçon... 
tu es bien changé I... 

ROi'SSiLLOR. ht monsiear pas du tout... 
(jt pari.) Il est toujours alTreux I {Haut.) Ah 

* RoassiUon) Saint-GaaduiA. 


j cbetlel... parce q«’un philosophequi noorrit 
des niiiiiéro'^,.. (Lisant d'un ton chantant.) 
Tirage de Uordeaiis... s, 19 .. 

I UARiAAAK, en dehors, sans lire tue. Ah ! 

I ben. passez dune vot’ chemin!... Kst-cc que 
i je vous cun nais? 

SCENE VII. 

I 

’ B.ALTQASAR, MARI.\NNE, paraiszantau 
fond. 

BALTHASAR, serrant son billet. Oh! Ma- 
rianne! (yt Marianne.) qui en avez-vuus 
' doue, tendre amie? 

, HARiANsg. Ohl rien... un monsieur qui 
' m’ennuyait... 

BALTHASAR, jalottx. Criminelle fiancée! 

' vous us, Z parler à un homme quand je ne suis 
pas là î 

UARiAKNE. Pourquoi n’ètes-vous pas là 
I quand on me parle ? 

> BALTHASAR. Je ne peux pas être partout... 

Et qu’)Sl-ce qu’il vi>us disait? 

! ■ ariakne, d’un air indiffèrent. Des bêtises; 

1 il voulait me prendre la t ille! 

1 BALTiuSAR, reculant à gauche. Oiielles 
manières iléeolliMces!... le scélérat!... {Tra- 
I gsquement.) Quel est son nom, sun pays et 
I ses dieux? 


Baltliasv remonte comme s'il voulait voir dans la rue. 

, MARiAKKE, çui Lasuiri. Il est monté chez 
I le banquier d’en haut ; ainsi... 

I BALTHASAR, la menaçant. C’est que voiislui 
I aurez f-it de l’œil... Cèlimène que vous 
, êtes!... 

> MARiAMtE. Ah! tu vas recommencer tes 
scènes de jalousie... Va te promener... tu 
I m’emhétcs !.. 

i BALTHASAR. J’irai me promenersi je.veux... 
i et je i.'irai pas si je ne veux pas... N’ajoutez 
i pas un mot .. errr! 

Il lève la main, et la fait paA«er i gauche. 
MARIANNE, ae détournant, avec un pelil cri. 
I Ah! 

I 

BALTH.vSAH, Je HC veux pitis vousi>arler. 

Il à droite, prè5 1« table, et feuillrtte le registre. 

I Marianne rit en dessous, prend une U rrtne oui est s<^ 
la table de frnuPlie et épluche dei pomme» de terre. lU 
se tournent le dus. (Silence.) 
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n. c’cst itoDC roBS qui venez épouser mam- 
iellc Durozoï? 

siiM-CA LOESS. Oui , j’avais des fonds à 
placer... on me conseillait du trois, du cinq... 
J’ai dit : Itah! j'aime autant un l>on ma- 
riage... une belle dot! c'est un placement 
comme un autre... j’aurai la feimne par- 
dessus le marché ! 

BoissiLio.v, d pari. Il a des fonds! (Haut.) 
Donnez-vous donc la peine de vous asseo r '. 
H appe-che le fauteuil de gauche. Saint-iîaudens a'jr met 
eu a'L-saujraut la poussière, et ils out l'air de causer. 


SAisT-CAonENS , qui »'at levé. Ah ea , je 
crois qu'il faut faire un bout de toilette pour 
dOvelo|iper ses grâces!... 

BOLssiLUiN. Je vais défaire voire malle. 
SAiST-CACiiF.xs. Tiens, voilà la clef... 
Roussilton entre dans laehanibre h gauche. Saint-Gaudcns 
rajuste sa coilTure, 


BALTUASAK, qui O co«i(tiw/i>es getle$ 
meur, dam ton coin. Je le découvrirai... et 
alo'S I... ( Se retournant vert Marianne, H 
t'adoucistani.) Vous épluchez des pommes 
de terre ? 

MARIAS S'E, gaiement. Tiens, lu ne devais 
plus me parler, toi ! 

BALTHASAR , le rapprochant. Il y en avait 
donc à la maison, des pommes de terre? 

MAitiiA.VE. Oh! pas lourd!... un restant 
d'hier. 

BALTHASAR, en prenant une. Fallait donc le 
direl Ce pauvre .Adolphe qui n’a pas dé- 
jeuné... (Il mord dedans.) lui aurait fait 
prendre patience. 


HARiAXSE, qui l’ett levée. Vous n'avieidonc 
rien apporté ?... J 'ai été plus heureuse, moi... 
regardez. 

Elle feuille dans son tablier. 
BALTHASAR, ouvrant de grands yeux. Trois 
pièces cent sous!... Chère enfant !... et j’ai 
pu te croire coupable!... 

11 rintCTToge do ^ste. 

Ain : Jeune Châtelaine (AUdin) oo Au clair de la tune. 

MAAUMVe. 

L'ouvrag’ que fti faite!.. . 

■ALTnAMn, attendri, 

TcsbreleU’s, nVst-c’ poçl 
M.kRiAn.NK. 

Va rit* fnir* l’eniplfUB 
D'un bon p'til rppaal 

RALTBAaAii. aree «dmiratèon. 

Ifoadam's, roesd'moiiteUea, 

(juel iK'au dévoi*kmeoll... 

Avec se* brctflli'S 
Sout'ntr »nn amani ! 

Ah! des larmes d'admiration ! (Changeant 
de Ion.) Du vin à quinze, n'est-ce pas? 
marian.nr. Comme lu voudras... 


SAINT-GACDESS, de loin, à Roustillon. Dis 
donc... un gilet blanc! 


* Saint-Gandeas, Ronssillon. 


BALTiusAR. Avcc unc épaule de mouton. 
Donnez un bon baiser à votre amour de Bal- 
thasar. 

HARiAA'HE, Se laiiiant embraeeer. Dépêche- 
toi... Je vais voir s'il y a de quoi allumer du 
feu. 

BALTHASAR, monfratU son cœur, avec len- 
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timtnl. S’il n’y *n i pas, tu en troureras 
toujours U ! 

Il sort ptr U fond en lui envoyant det baisers. Elle rentre 
ta rianl dans 1a pièce de gauche. 

SCENE Vin. 

ROUSSILLON, menant, un gilet, unel^os$e 
et «n habit d ta main; SAINT-GAÜÜENS. 

ROUSSILLON. Ah ça, monsieur, vous savez 
rin'êrét que j’ai toujours pris à vos affaires! 

SAINT-GAUDKSS , ôtant êon habit. Oui... lu 
regardais mes affaires comme les tiennes. 

noüssiLLON, l’habiilant. Pour épouser ma- 
demoiselle Durosoy , vous avez donc fait for- j 
lune? Autrefois vous ne faisiez que manger 
dcPaigcnl*. 

SAIAT-GAUOEKS. J’ai continiic celle profes- 
sion... la plus facile cl la plus appropriée à 
mes goùls... Setilcmcnl, aujourd’hui, c’est 
l’argent de mon frère que je mange, vu qu'il 
m'a laissé tous ses biens. 

noussiLLü.N , d’un air gai. Ah! 11 est 
mort ? 

SAiXT-r.AüOF.NS, de même. Oui , d’une ma- 
ladie de langueur! 

ROUSSILLON. Mais n’avait-il pas un enfant, 
d’une deiiiuiselle noble... dans le duché de 
Bade?... 

sAiNT-iiAUDF.NS. Ouî, un mariogc sccrct... 

Forcé de s'expatrier, au diable..* à Seringa- 
patam... Pcndani son absence... le marmot 
avait clé confié... 

ROUSSILLON, arec un geste d'abandon. Ah! 
oui, je Comprends! 

SAiM-CAUOENs. Du tout... à unc nourrice 
de Strasbourg, la femme d’un pauvre tail- 
leur... CharloUe... M*«cker, Muller, Schuk- 
1er... quelque chose comme ça! Au bout de 
dix-scpl ans, mon frère sc dépêche de reve- 
nir... avec des tonnes d'or cl une santé de 
deux sous... { /iianl. } Us étaient tous morts! 

Impossible de rien découvrir... Mon pauvre 
frère, désespéré, revient à Marseille, cl le 
voilà mort comme les autres ! 

ROUSSILLON. Vous âvcz dû èlfc inconso- 
lable... 

SAINT-CACOEKS. jouant la douleur. Ah !... 

Passe-moi mon habit... D’autant qnc cet ex- 
cellent frère me laisse toute sa fortune... à 
défaut de son Qls... et des gants beurre frais... 
par un Icstamcnl en bonne forme... dont j|ai 
une expédition avec moi... pour loucher ici 
des fonds considérables. 

ROUSSILLON, lui donnant son chapeau.y ous 

êtes né coiffe. Kl cela vous a donné l’idcc de 
venir vous marier? 

8A1NT-CAUDEKS El m’amuscr... mc distraire. 

(J^aisant Jouer sa badine.) Dis donc, ma- 
roufle, depuis que je tic suis venu à il 
me semble que les femmes sont plus jolies 
que jamais. 

ROUSSILLON. L’espècea beaucoup gagné .... 

Vous avez déjà vu cela, vous!... loujours j 
mauvais sujet 1 


Saiot-GtttdeDs, Roomllon. 
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stUT.CAüDF.Ns. RcgarJe le physique... Jo- 
(ondedans le sang ! [Avec myelére.) El liens, 
sans aller plus loin... luiilâ l'heure, ici, en 
bas, un pclil minois chilTonné... 

RoussiLLo.v. Ah ! Marianne! la nièce du 
fripier... 

SUST-GAITDEKS. Tu la Connais? 

ROt’ssii.LOX, t'excitaal. Un bijou ! 
S.IIXT-CAODEKS. Le veloulé de la pêche !... I 
Esi ce que lu crois que... 1 

aocssiLLOS En s’y prenanl adroilrrnenl ! 
SUST.U tuoF.A's. Fripon I lu m'aideras. 

RocS'ii Lo.x, le récollanl. Oh ! I 

SAixT-GA(ii>EKs. Jesaur.ii reconnallre. l 

ROcssiLLiix, a(i/u>in/. .4hl 
SAIXT CAUUF.xs. Tu sais que je suis géné- 
reux. 

lot'ssii.lo.x, hochnnt la têie. Hum! comme 
ra... Quand vous m avez donné mon comple 
TOUS deviez y j.iindre un habit... que j’allends 
encore. 

Il regarde l'habit. 

SAisT-CAi'DExs. Un habit ?... (Aul m mirant ' 
eeivi qu'il vient de quitter et qu'il a jetii sur 
une chaise.) Ticm. prends celui-là ! Tu le 
vois... loojutirs large... toujours grand ! i 

Büi;ssiu.o.x. à p'irl. prenant Chabit. Pas ' 
tropg and pour moi*... .Mais je ne le lais- 
serai pas manger aux vers... Je vais le vendre 
tout de suite. 

SAINT-CACOEXS. Ah ca... I 

Di'nosuv, en dehors, à droite. Comment ! | 
il est arrivé? ‘ 

«ouss!U.o.x. Chull... voire beau-père! De 
la tenue. , • 

SAiNT-GAt7DEXS. Énormément de tenue. 

Iloavsitton lort par le tond. I 

SCÈNE IX. ! 

SAINT-GAIIDENS, DUROSOY. ' 

I 

Di'ROSOV. -Ah! leviilà!.. Mille pardons! , 

j'étais en train de signer ma correspondance. ' 
Mon cher monsieur Saint-'iandens... | 

Il va lui prendre la main. 

8AixT-r,AUDEXS, quise confond en politesses. 
Bien flatté ! 

ntiRusoY, à part. Hum! je le croyais plus ' 
jeune. [Haut.) Et vous avez fait un bon 
voyage ? 

SAixT-r.ADi>EXS. Excellent! 

DL'ROsqY. Je suis ravi que vous soyez ar- . 
rivé. Nous avons justement ce soir une petite 1 
réunion d’amis intimes... trois cents per- 
sonnes. I 

SAi.XT-GAtJDEXS. Entre nous, sans façon... ! 

c’est ce qu’il faut pour une première en- 
trevue. I 

dcrosoy , lui serrant la main. Ce cher 
ami ! [A part, j Je le croyais mieux que ça. ! 
( Haut. ) Vous ne ressemblez pas à votre 
frère? 

SAI.XT CAODEXS. Oh ! c’est que je suis un peu 
fatigué... Et votre charmante demoiselle ? 

* Ou nn p«n trop grand, ou assez grand (selon te rop- ' 
port de la taille entre lee de»» aeleure). I 
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ni'tiosoY. Kllc est à sa toilette ; mais je vais 
vous présenter. 

)1 revient k SoinUGaudens. 

SAT^T-<;.^lM>ENS, Carrelant, la dérangez 
pas, je vous en supplie! Moi-mdn)c,j"ai quel- 
ques eourscs.quelquesemplelicsa faire, la cor- 
beille à commander. {D'un airprélenlifu.r,) Il 
faut bien que le présent fasse passer le fuliir. 

11 rit loUement. 

nunosoY, à part. Je lui croyais plus d'es- 
prit que ra. 

8.MNT-GALi)FNS, à part. Il csl bêle comme ; 
une oie, le be?o-père ! 

nenosov, À voire aise , mon gendre, faites 
comme chez vous. Nous dinons à sept heures. ' 

SAiNT-tiALOENS, OTec itcaucoup de satuts. J’y 
serai, beau-pere... Je vous baise les mains... . 

Il sort par le fond. 

nrnosüv le reconduit et le rajarde. (jiiplle [ 
liiabledp tournure! O que c'e>t que de choi- 
sir lies nendiespar correspondance... Après 
tuiit.il ii’j .-i pas grand mal. c’est une garantie ' 
pour le lioiiheur de ma tille... O n'est pas 
celui-là qui courra les aventures ! I 


nunosov. Enfin!... Passons cher. Éinilie, et 
tAchnns de lui durer un peu la pilule; je me 
rejetterai sur sa moralité, ses qualités... et 
ses superbes propriétés ! 

11 sort par la droite. 


I 

I 


LORIOT, «itranf par le fond. Je croif 
qu'aiijoiird'hiii je ne trouverais pu une corde 
pour me pendre ! 


LORIOT. Pas une pauvre pièce de cent sons 
à emprunter! Et pour m’achever, en rentrant, 
qu’est ce que je vois au fond de la cour, mon- 
sieur .Adolphe ait grande ronrersatiun avec 
la femme de chambre du premier. Est-ce 
qu’il lui ferait la cour! Attends, mon drôle, 
SI c’est pour ça que lu as quitté le Havre... 

üAiiiANRK, ramenant Chrietophe, par le 
fond. Avance donc, petit flâneur I 

ciiRisTornit, accouranl' . Mc v’Ià, papa; j'ai 
bien dit mon catéchisse. P’pa, j’ai faim! 

LORIOT, le repouttanl brusquement. P’pa , 
j’ai faim 1 Est-ce qu'on ne t'apprend que ça 
à l’école ? 

L'Enfant s'en va dans un coin. 

LoniOT. Serre-toi le ventre... cl noiisaucsi. 

MAiiiARKE. Mais du tout, mon oiiqiie. J’ai 
donne de l’argeut à ilalthasar; il a été aux 
provisions... El, leuez, je l’aperçois qui ac- 
court. 

BALTHASAR, accouront joyeux. Mc v’ii !... 
me v’ià"!... 

TOCS. Avec le dîner ? 

BALTIIA.SAR, montrant un paquet qu'il parle. 
Présent! (Criant.) Et un fameux! 

ciiRiSToriiK accourt et s'accroupit prés 
du paquet t’est-il du fromage d’Italie***? 

BALTHASAR , le faisant tomber sur le der- 
rière. A bas les pattes , grand va de la 
gueule! 

CHRISTOPUE, grognant. lien!... 

Il s’«i retourne à l’exuéine geuche. 

* Heriannc, Loriot, Christophe. 

'* Christophe. Loriot, IhiHhastf, Mtfimnm. 

Loriot, Chrutophe, Mttimc, MariAimt. 
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BAi TiitstR, développant ion pnquet. Vous 
diri'Z eiicare qu« je n’i'ntenils ricit au com- 
merce... I.c v'ià vnl' cliiier .. 

Il nionln.' riiBbil qu'aviil Saint>(îaudent. 
TOUS, lin Imbil ! 

MARIANM-. l’uur Cinq? 

LOHiüT. Il il’en fait jamais ü’autres! 

I BALTii.ASan Mais c'esl ru|)éralioii qu'il faut 
\ voir... vrai Louvicrs l 

i LORIOT, tdiant l’habU'. C'est du propre!.., 

I drap lin... mais us<^... Qu’esUce qu'on en 
' veut ? Deux pièces mil sous ? 

BALTius.u;. Allons donc; je l’ai eu pour 
rien ! 

' IIARUNNE. Uah! V 

BALTHASAR. PoiiF qilinze francs! 

I LüKior, furirux Qutri 2 c francs! 

BALTHASAR. El j'ai €u de la peine... Le 
'■ chasseur d'en liuniqiii me l'a vciiduen voulait 
dix'hinl!... (// Mariannf.) 'ïo\U y a pas^^cl 
' MAiiiANNR. Commeiil ! mes quinze francs ! 

, B\LTU\SAR. Tout ! 

I LUiiioT. El il n’y a plus rien? (Funeu.r.) 
i Que rarc-eii-ciel t'écrase, loi et U guciiille 
ri’hahil’ 

DpCi)|Are, il jelle l'habit par tprn*. dans le coin, h (çauchï*; 

I l'Knfant aporrnit le papit*r <iui e<l tomho daii'< ce iiiou> 

, vemimL ou bien il prendra l’habit et tirera le papier de 
la porhr. 

! bALTHASAR, snnx Voir reift. Mais on va 
I le revendre, espril rocotMÎ... {y4 Marianne.) 

I C'rSl vr«i, il vaut vingl cinq francs Cumme 
un Hardi 

cimisToniE, d part. .\h î bon ! v’Iâ de quoi 
me faire des cocuitcs... ou un lionncl d'ar- 
t lequin! 

Il se faufile dans la cuisine. 

I BAi.TiLASAR, indigné. I.a jalnu^ie! Pour 
une fois que j’ai la mam Imireus*' 

j 11 pâ'iKe derrière l.x>riul, qui prend le n** 3. 

! LORIOT, criu/i/. Joliment!... Grand Ntco» 
dème !. . 

BALTIU.SAR SC [(îchoaL .Ab! mais... 

LORIOT, «’fzr'inptffi/ «ur lui llulor! 
BALTiu.'Aii, en colère. Ab! mais... compère 
Loriot ! 

MAHiiAxK, toulani les apaiser, passe en- 
tre eux. Mon Clique!. .. liatlhasar! 

BALTiiiSAB C'esl qu’il ue faut pas croire 
qu’un philosophe... 

LORIOT. Ne m'cchaufre pas les oreilles!... 

{ et va donc la vendre ta vieille loque d'habit ! 

> BALTHASAR, ramassant Vhabit. On y va, 

I papa bougon... et je vous parie que j'en 

trouve enct»re... 

LORIOT, qui a passé vers le fond à gauche. 

> Ab! 1.1 itsez'iimi donc Ira nqiitlle...j entrechez 
: le concierge qui veut me parler!.,, je suis 
I sûr que c'esl pour nous mcUrc à U purle! 

BALTHAStit, t UftquiUemenl .Mais m>u, c’est 
pour nous r’augmenteri 
I Loriot «ort. Pendant re tetnp« Manann* a pris l'habit. 

HAKiARivs, itêsuyanl. lb>donc, Ibilihasar, 

: si lu le iiionlrMS à aonsiear rbouiassin,.. le 
î garçon coitTeiir... lu sais.* 

I * L'habit ooaliofit, dans UfMh. de cùlé. un grMul 
' pspirr |>lie en quatre ; t'aotniir le di'ipoAe de fâ(OU à ce 
' qu'il puisse s'eciupper facileinent de lt poche. 
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SCÈNE X. 

ROUSSILLON, SAINT-GAÜDENS. 

Us eotr^nt «n csuitflt. par le bod. 


SAWT-oAi’BiNS. Oui, mon cher, j'ai re»n la 
petite fripière je suis mordu au cœur, et 
avant mon mariage je veux faire une vic- 
time!... 

ROi'Ssii.LOa. Eh ben ! où en êtes-vous? 
SAiNT-GADDEss. Je ne peux pas lui parler. 
noossiLLOX. Eh bien, ècrivei-lui l 
SAIST-GAUDESS. Par la petite poste ? 
HODSSILLON, allant à la fniilre de gauche. 
Non, par la fenêtre ! la sienne est ici dessous. 

-SAiNT-GAUDESs.Oh! délicieux!... l’intrigue 
aux fenêtres, c'est opéra-comique, et au 
moyen d'une corde... 
noessiLi.ov, riant. Vous voyei la Bcelle. 


SAtNT-CAODE.vs. Mais cs-tu sùr qu’elle y 
soit ? ■ * 

nuusstLLON. Oh ! h cette heure-ci elle tra- 
vaille toujours seule. 

SAi.iT-GAUDEas, poste à la fenêtre, regar- 
dant. Justement, j’aperçois sa petite menotte 
blanche et potelée!... je voudrais la dévorer 
de baisers. 

Il se penche «JeuT fois eo dehors. 

’ HUUSSI 1 .LON, le retenant. Prenez donc garde; 
vous allez piquer une tête. 

SAIM-CAUDEXS. Cher amour! je vais lui 
décocher une déclaration volcanique... Pré- 
pare la chaîne fortunée. 

11 à droite, au guéridon, et écrit tans s’asseoir. 


BALTHASAR. OÙ prcnons-nous monsieur 
Thomassin? 

JSARIANXE. Je vas te faire voir. 11 me deman- 
dait hier si nous aurions un carrick à culIeL 

BALTUASAR. Eh bien, un habit de chasse! 
ça fait son aiïaire. 

Marianne w met prè< de la table à droite^ en ployant 
rhibila 

ADOLPHE, entrant rivement par le fond. 
Ah ! quel bonheur ! qui pouvait s'attendre *... 

BALTHASAR, à mt-voix. Tieiis! te v’ià... 
estH'e que t'as du nouveau? 

ALDui.pitR, de même. Je suis le plus heureux 
des hommes ! 

BALTHASAR. Comment ? 

AUOLPIIE. Oui, oui, je la cherchais bien 
loin lorsqu'elle était tout prés de moi : en 
revenant, je l'ai aperçue à une des fenêtres 
de cette maison, ici, au premier. 

BALTHASAR. Bah! la fille du marchand de 
gros sous... oh! fameux! lu me conteras ça. 

MARIANNE. .41lons, Voyons, vieus-tu ? 

BALTHASAR. Voilà, Voila... { /ê . tdiilphe. ) 
Chauffeça eu douceur; Je donne mon consen- 
tement... je trouve le parti sorlable. Habits, 
vieux galons ! 

II sort avec Marianne. 

SCÈNE X. 

ADOLFIIL;, seul, va et tient. 

Elle m'a reconnu, j'en suis certain... mais 
comment oser me présenter... sa (emme de 
chambre, que j’ai inlèresscc en ma fHV*»ur, 
m’a promis de m'ccnre un mot pour im- dire 
si elle consent à me recevoir... mais par quel 
moyen? comment s’y prendra t-elle ? 

Il rêlIcThit k droite. 


ADOLPHE, ouvrant la fenêtre. De celle erni- 
sée je pourrai peut-être apercevoir... ( /I 
regarde.) Non, rien! 

11 resté) ta nain appu}é ^ur le bord de la fenêtre 


* Adotphei Balthasar, Marianne. 
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noossiLLON , prenant un peloton sur la 
ekeminée: Parbleu ! le peloton pour attacher 
les sacs d’argent*. 


siiKTHîArDENs, étriconi, enehmié. 

Victor Hugo n'écrit pas mieux. 

noi'saiLLOx, prépare ane ficelle^'. 

Allez donc , mon cher maître. 

sAiST-nxcnEss. 

Quelle surprise, quel effet 1 
De Toir un si joli poulet 
Qui va voler (frie) voler par la fenêtre 1 

Il a plié el donné le billet à JiouetiUon. 
KocssiLLON , t'attachanl. Ça va lui arriver 
franc de port !... 


ROCssiLiON, à la fenêtre, prêt à deecenilre 
te fl. Il ne vient personne I 
SAisT-CAiDKNS, regardant au fond. Non... 
Il faut la prévenir... (Tousiant d'une petite 
toix.) Hum ! hum !... 

r.otssiLLOK , descendant la lettre. Hem ! 
hem!... 


SAiN'T-c.vi'DÉKS. Ça doit lui monter la tète. 
KOUSSU.LO.N'. Ça descend, ea descend!... 


RoessiLtoN, sentant que VoA tient Vautre 
haut. Monsieur, le poisson mord. 

s.tiNT-o*tDghs , se frottant les mains. 
Bravo! 


Rocssii.LON. Elle l’a ! 

s.tisT-CAL'DENS. Pauvre petite! je voudrais 
voir sa ligure ! 


KOCSSILLON. Faut-il remonter la ligne? 

* Roussillon, Saint-Gaudens. 

" 11 y a nn petit plomb au bout, pour qu'elle ne flotte 


ADOLPHE, gui a quitté la fenêtre. Mais à 
quoi cela m'avancerait-il?... Pauvre fou que 
je suis... 

ADOLPHE. 

Ata : Le petit mot pour rire, 
h'on, son père est trop orgueilleux. 


ADOLPHE, s’asseyant à droite prés delà 
table. Ah! je ne puis rien attendre que du 
ciel ! 


ADOLPHE, qui a entendu tousser en haut. 
Eh mais, on dirait un signal... 


On voit descendre la lettre. 

ADOLPHE. Que vois-je! une lettre?... 

LORtOT , parait tristement du côté gauehe, 
il a entendu. Une lettre à un cordon?... la 
correspondance est nouée!... 

ADOLPHE , qui ne l'entend pas. La femme 
de chambre m’a tenu parole I... c'est pour 
moi ! 

LORIOT , passant rapidement au-devant de 
lui prés de la fenêtre. Vraiment ! 

Il saisit la hcclle el la lettre. 

ADOLPHE. Gel ! 

LORIOT. Ah ! nous allons voir !... 


ADOLPHE. Mon père! 

LORIOT. Je tiens le fil de l’intrigue... 


ADOLPHE. Ne croyei pas... 

LORIOT, avec colère, et passant devant lui. 
Je ne sais pas lire peut-être!... [Lisant 
haut.) a N’en doutez pas, on vous aime, et 
on serait heureux de vous le dire... » 
ADOLPHE, ocrejoie. Est-il possible I ù bon- 
heur*! 


* Adolphe, Loriot. 


Digilized by Google 



48 


MAGASIW THEATRAL. 


SMBT-CAODENS. Attends donc la réponse. 


saikt-gacdens. Elle est bien longtemps!... 
c'esi la piiileur! 

ROessiLLO.\, toujours d la fenêtre. Et puis, 
r.ml peiil-èlre qii’elte apprenne à écrire, 
(y/ part ) J'ai dans l’idée qu’il se fera donner 
une volée; ça m'amusera ! 


SAisT-CArDENS. Je suis sûr qu'elle cherche 
les expressions les plus tendres !... 


ocssii LO». Monsieur, v’ià que ça remue. 
iiKC-GAODEXS. Elle y reniord! 


r IDMILI.OS, l'entendant. C'est le signal! 
kiNr-CAiiuENs. Kemonlu vue! 


ocssiiLON, prenant le papier. Voilà la 
II. se. 

donne le papier à Saint.Gandeaa, qui cherche son 
lorgnon. 


\ixt-Cacdens. Qii'cst-cc que j'ai donc fait 
(non binocle? Cis-mui ça ! 


LORIOT, lisant bas. Et un rendez-vous à 
la nuit tombante!... (.^'levant la voix en 
allant d la fenêtre.) Effrontée! venir me 
débaucher mon fils! 

ADOi.PiiE, l'empêchant de s'approcher de la 
croisée. Mon père, qu'osez-vous dire? le sen- 
timent le plus pur!... 

LORIOT passe vite d droite. Ta, ta, ta... Et 
elle demande une réponse, je m'en charge... 
et de la bonne encre ! 

Il se met à la table k droite. 

AUoLpue. Qu'allcz-vous faire ? 


LORIOT, écrivant. Ah ! c'est pour ça que tu 
quittes ta place... attends, attends! (/lêpêtanl 
cequ'it a écrit. )« Créature audacieuse... » 
ADOLPHE, désolé. Mon père, vous n'écrirez 
pas cela ! 

LORIOT, écrivant. Non, je me générai! 


LORIOT. Tiens, tiens, drôlessel 

Il a fermé lettre. 

At»oi.PHE. Vuus VOUS Iruiiipez: si vous sa- 
viez .. 

LühioT V te faisant rudement passer à 
droite. Ah ! (iche-moi la paix, et va prendre 
! l’air pour te calmer ! 

I 11 repreod laGcclIeet remet la lettre dans le nœud coulant. 


ADOLPHRp voûtant retirer son père de ta 
fenêtre. Vous n^nverrez pas celle IcUre... 
écoutez>inoi ! 

LORIOT , se moquant de tui, avec ta voix 
de tête. Brrrrrr!.,. 


LORIOT, te narguant. Tiens, la vois-tu qui 
vollige?... 

On voit ri monter la leUre. 

ADOl PUE , voulant se precip.ler vers la 
fené rr. Ah! grand Dieu ! 

LORIOT, l'arrêtant. Vcux-lii rester là ! 


ADOLPHE, d part, à droite Ah! à tout 
prix elle saiira que ee n'est p,.s moi ! 

LORIOT, s'araiiçant Qu’csl-ce que lu mar- 
ronnes encore ? 

AIIOI.PMK, avec un mouvement de colère. 
Ail ! vuus m avez réduit au désespoir ! 

. 11 sort. 


LORIOT , d la porte du fond. El ne t'avise 
pas de rôder autour d'elle, ou sinon... 
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itODSsiLLoii,It<an(. «Créature andacicnse ! i> 
SAiNT-GACDEas. Ueiii... qu’est-ce que tu dis 
donc? 


RocssaiOK. Ça y est. {Litant avec malice.) 
« Ce n'est pas pour tous que le four cbaufle. » 

SAiST^CAUDENS. Ah ! quel style ! 

RocssiLLODi. « Je suis pauyre, mais hon- 
nête! > 

SAi.\T-GADDEas. Ah ! je comprends, ce sera 
plus cher, parce que je n’ai pas débuté par 
une pluie d’or... Daiiaé, va! (6'e fouillant.) Je 
cours prendre de l'argent chez mon notaire... 
J'ai juré de m'encanailler... et je m’en... 
.th! . 

Il s’am'tc. 

RODSSiiLON. Ou’aTcz-Tous donc ? 

SAiST-CAi'DERS. Fichtre!... qu’cst-ce qne 
j'ai fait de mes papiers?... l’expédition du 
testament qui m’est indispensable pour tou- 
cher mes fonds à Paris!... 


SAiET-CAtîDEss. Ah! dans mon hahit qne 
j’ai quitté... 

ROissiLi.os, vivement. Celui que tous m’a- 
Tea donné ? 

sAi.vT-CACDESs. Va me le chercher. 

ROÜSSIU.OX, d'un air confus. Ma foi, mon- 
sieur, il*ne vaiait pas grand chose... je l’ai 
rendu !... 

SAisT-GAUDENS, Saisi. Tu l’as vendu, mal- 
heureux !... 

SAixT- CACDESS. Voilà comme tu tiens à ce 
qui te vient de moi ? 


saint-gaodeks. Et tu ne l’as pas visité? 
•ucssiLio.v. Est-ce qu'il y avait des billets 
de banque? 

SAi.vT-CAi'OEKS , très-agité. Ma foi! tout 
comme... 

Roussillox, à part. Oh! si j’avais su !... 

SAioMtaudeoa prend ^on chapeau au fond, va pour sortir 
et revient par réltciion. 


SAixT-GACDESs , rtffc coUrc. A-l-on idée ! 
Et à uui l'as-lu vendu ? 

in)is.siLLOK . A un des fripiers d’en bas. 

SAIXT-CAUOENS. Je donnerais deux cents 
francs pour le ravoir. 

Roussillon, près de la fenêtre. Deux cents 
francs!,.. Eli! lencz, le voilà qui le propose 
là-bas au perruquier. 

Air : Voiutrrütc de t'Avare. 

Peur réparer ma roaladrcsaç. 

Je vais rourir. 


LoitioT revient fermer la fenêtre. Petite 
malheureuse! 

U s’assied prés de U fenêtre, avec humeur. 


LORIOT. II ne manqnait pins qne des cha- 
grins domestiques !... s’amouracher d’une 
chambrière !... 


LORIOT. Le portier qui nous donne congé! 


LORIOT. Et rien pour mettre sous la dent !... 

LORIOT , regardant au fond. C’t autre 
animal avec son habit, comme il revient ! 


LORIOT. Allons, allons! le mont-de-piélê 
n’a pas été fait pour les caniches... Toute la 
boutique y passera ! 

Il entre dans sa chambre à droite. 
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Du tout, c'est bon. 

J’j Ttis moMSÔme, oeU presse, 

J'j vais tout Mul, et pour raison. 

(Haut.) 

Toi» resto là» drôle, fripon. 

11 sort vite par le fond. 
aoussiLLOR, seiU. 

Oui, je mérite des reproches; 

Un bon valet, )' l’ai souvent dit, 

N* doit jamais toucher Un babit 
Sans éouUlcr d'abord dans les poches, 

Hegardani à la fenêtre. 

Tadieul comme il court!... Ah ! c'est égal^ 
il n’arrivera pas à temps» l’habit sera vendu; 
tant mieux!... il n’aura que ce qu’il mérite; 
il a blesse ma délicatesse ! 

Il le suit. 


LORIOT, tenant une easserolit me pincettes 
une hoile d seringue et une poêle. V'ià des 
objets de luxe dont nous pouvons nous pas- 
ser!... c’est qu’ilem il faut vivre, et celui 
qui tient la queue de la poêle est bien em- 
barrassé , quand il n’y a plus rien à frire !... 
SCÈNE XI. 

MARIANNE , LORIOT , BALTHASAR , 
accourant; ïjwuile CIIRISTOPHE. 

BALTHASAR et MARIANNE, etiOUlUét. Mon 
onque!... mre Loriot !... 

LORIOT. Eh ben? 

MARIANNE. Quelle aflaire ! 

LDRiOT. Quoi donc ? 

BALTHASAR. Non I je n’entends pas le com- 
merce! c’t' habit qui était si déchiré... 

LORIOT. Eh ben ? 

BALTHASAR. Je viens de le vendre là, à 
l’instant... deux cents francs! 

LORIOT, laitiant tomber tout ce qu'il porte. 
Deux cents francs ! 

BALTHASAR. Vlà les noyaux, en or ! 

LORIOT , avec Iramport. O Dieu ! quel 
beau jaune abricot... cl à qui donc? quel est 
lejobard?... 

MARIANNE. Unc vieille caHcature de là haut. 

BALTHASAR. Qui l’avait donné au chassoMr. 

MARIANNE. El qui Voulait le ravoir à tout 
prix, pour des papiers... j’ sais pas quoi. 

BALTHASAR. J’allais le livrer pour vingt- 
neuf francs ; c'était un bon marché tout de 
même. 

LORIOT. Il a donc retrouvé ses papiers ? 

BALTH.ISAR. Du tout ! rien dans les poches 
comme dans les miennes... Voulait-il pas me 
reprendre les jaunets! 

LORIOT, levant la main. Cré mille noms ! 

MARIANNE. Mais il a fait le grand seigneur ! 
Pendant ce .gui suit, cite rama.sse ce qui est tombé par 
terre et le place sur la table ilc gauche. 

BALTHASAR, üiil , qu’ü a dit cil regardant 
Marianne, faut être généreux avec les fem- 
mes!... J’écrirai à Marseille qu'on m’envoie 
unc autre expédition... Que le diable t’em- 
porte, et va boire à ma santé!... Ça, je le lui 
ai promis ! 

LORIOT, avec explosion et sautant de joie. 
El moi aussi !... Deux cents francs, deux 
cents francs!... 
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I BAiTiimn, ie «aüûiani, d’une voix étouf- 
fée. Silence!... ne criez donc nas si fort; vou- 
lez-Tous pas nous faire assassiner? 

LORIOT , gaulant. Laisse-moi donc tran- 
quille I je veui être gai ! 

BALTHASAR, ovec dédain. Vous me faites de 
la peine; soyez donc philosophe! regardez- 
moi, je tiens les espèces, je les presse dessur 
mon cœur et je jouis en dedans ! 

LORIOT, ouvrant le* bras. Nous allons nous 
baigner dans l’opulence! 

MARIANNE, avec joie. Mais ce n’est pas le 
tout ; faut en faire un bon emploi ! 

LORIOT, vivement. Oui! d’abord, il faut 
I payer nos dettes ! 

I BALTHASAR, entre eux deux. Vous croyez ? 
non, ça porte malheur! 

MARIASSE , vivement. Faut acheter du 
linge! 

BALTHASAR. Ah bah I ça coûte un argent fou 
de blanchissage... Du tout; vaut mieux tout 
bonnement nous retirer à la campagne. 

II les prend Ions deux sous le brus. 
LORIOT. A la campagne ? 

BALTHASAR. Avec des poulets, des canards 
et autres animani domestiques très-agréables 
en société, à l’heure des repas... 

CHRISTOPHE, ror/anf de la cuisine. Eh ben, 
papa, est-ce que nous ne dînons pas? * 

I BALTHASAR , frappé de Vidée. J'adopte ta 
motion, estimable moutard 1... Allons, père 
I Loriot, une petite ripaille au cabaret ' 

I LORIOT. Ça y est. 

CHRISTOPHE, hors de lui. J’en suis, au ca- 
I baret! 

j BALTHASAR, attendri. Aimable enfant I quel 
I pochard ça vous fera dans une dizaine d’an- 
I nées !... l’ar exemple, dites donc, faut faire un 
bout de toilette. 

I LORIOT. El avec quoi ? Ah ! je vas prendre 
le parapluie neuf ! 

I BALTHASAR, se donnant des manières. C’est 
I ça ; moi^ je laisserai passer le bout de mon 
mouchoir blanc, ça donne l’air comme il 
, faut ! 

CHRISTOPHE. El moi ? 

LORIOT, le retenant. Je te frotterai les che- 
veux avec de l’eau en guise de pommade. 

Il va prendru un vieux parapluie à droile. 
MARiA.vA'E. Moi , je Vais mettre un bonnet. 
BALTHASAR. Nous allons devant, tu nous 
rejoindras... 

MARIANNE, s’arrangeant. Je me dépêche ! 

d Loriot, et donnant la main 
à Christophe. Nous prendrons un petit verre 
de mêle, c’est appétissant... Pas accéléré, en 
avant, arche I 

Aia : Galop de ta ehaiu eassie. 

Chez t’ traîiear allons tons 
Mous faire un’ bosse 
Atroce I 

Nous rirons conim’ des fous, 

Mous boirons comme des trous t 
Loaior. 

Je veux manger, je t’ déclare, 

D’ t'aonitte à la tartare..: 

De bordeaux.,, un p'tit coup. 

’ Hatianne, Balthasar, Cbriatoplis, Loriot, 
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nxLTnASAR. 

Du tout I 

Du bôurgogno, et beaucoup. 

Chez r traiteur» etc. 

[U $orUnt en dansant. 


SCÈNE XII. 

ROSINE, ÉMIUE, puO ADOLPHE. 


ROMXR, par le fond, d’un air myetérieux. 
C’est bien, restez là; je vais voir si l'on a Oni 
de dîner. 

ËHiLiE, triste et agitée, venant de la droite. 
Je n’y tenais plus, j’ai prétexté une indispo- 
sition, une migr.'iine... 

ROSINE. Comment, mademoiselle, vous avez 
quitté la table ? 

Emilie. AhI Rosine, j'ai vu enfin ce luturl 

ROSI.VE. Et ça vous a ôté l'appétit !... 

EMILIE. Quel bomme déplaisant! et quelle 
différence avec celui... 

ROSINE. Chut! il est là!... 

Emilie, surprise. Ce jeune homme ? 

ROSINE , baissant la voi.r. Il est tout ému, 
tout tremblant... il prétend qu’il a quelque 
chose de très-intéressant à vous dire ! 

ÉHILIB. Fais-Ie donc entrer ; après ce qu’il a 
fait pour moi... (Aostne va au fond.) Pourvu 
que mon père ne vienne pas. 

EUq sc rHoomo vers U droite. 


ADOLPHE, entrant du fond. C’est bien elle! 


Emilie , avec joie. Quoi I monsieur, vous 
êtes à Paris I 

ADOLPHE , un peu haut en scène. Ah ! ma- 
demoiselle, quel bonheur pour moi, qnand 
je n’cspërais plus vous revoir, quand je vous 
cherchais partout* ! 

Emilie, àBosine, sur le devant. Vois-tu 
qu’il ne m’avait pas oubliée? 

ROSINE , d elle-même. Au fait, il est mieux 
que l’autre, (yf Amitié. ) Mais le fils d’un 
malheureux fripier l 

Emilie, bas. Ëhl bien, cela empécfac-t-il 
qu’il m’ait sauvé la vie? 

ADOLPHE , timide. Exetuez-moi d’oser me 
présenter... 


* Adolphe, Emilie, Rosiac, 


SCENE XII. 

MARIANNE, seu/e d’abord; ensuite SAlüT- 
GAL'DE.NS. 

u.srianne, seule; elle est entrée dans sa 
chambre à gauche et parle tout en agissant. 
Vite, vite, car les petits verres iraient leur 
train, sous prétexte de sc donner de l’appétit. 
Elle M place devant un miroir cassé, qui est accroche 
près do la fenître, a gauche, pour mettre son bonnet, 
son tichu, et tourne le dos à la porte du fond. 


Dans le même moment, Raint-Oaudens entre avec 
mystère par la porte du milieu, au fond. 


sxi.NT-fi.UTnENS , d part, posant sa canne de 
côté sur ta chaise d droite. Toute la sainte fa- 
mille est parlic... J’ai un verre de champa- 
gne dans la tête... Soyons régence! 

s.MNT-G.vijDENS, d mi-voix, Capercevant. 
La voilà i 


Pendant ce qui ae dit en haut, il va voir J la porte de 
la chambre de Loriol, puis revient à pas de loup près 
de Marianne, qui lui tourne le dos eu se rajusUnt de- 
vant son miroir. 


SAiNT-c.vLDENS, mettant ses mains sur les 
yeux de Marianne par derrière. Je la liens ! 

MARIANNE , sans SC retourner. Ah! JJaltha- 
sar, je n’aime pas ces bclises-là I 
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ÈMiLiE. Soyez le bien-venu, monsieur. 


Emiur. .Mon père sera enchanté de pouvoir 
TOUS remercier. 

*osi.\E, à part. J’en doute. 


ADOLPHE. Ce n'est pas cela que je venais 
chercher... je voulais me justifier de cette 
lettre odieuse que vous avez reçue. 

ROSINE Quelle lettre ? 

EMILIR. .Moi ! 

PtExlaDt ce qui se dit en bus. Emilie semble demander 
à Rosine si elle n’a rien reçu pour elle. Celles:! lui 
lait comprendre que nou. 


ROSINE. Je vous jure que nous n’avons rien 
reçu. 

•SDOipnE. Ah! tant mieux I j’aurais été au 
désespoir que vous pussiez m’accuser... je suis 
déjà si mallieureui ! 


£miE. Vons, monsieur 


ADOLPHE, toujours embarrassé et à dis- 
lanee. J’ose à peine vous l’avouer. 


ADOLPHE. J’avais an fond du cœur je ne 
s*i> quel espoir insensé qui faisait ma vie. 
Dion bonheur ! ’ 


ADOLPHE. Mais... il faut renoncer à tous 
mes rêves ! 

ROSINE. Il a raison. 

éeilie, ai'cc un petit dépit. Mais tais-toi 
donc ! tu vas le désespérer I 


ADOLPHE. Je vois qu’il faut vous dire un 
>dieii élernel ! 

Reilie, ,se trahissant. Ah! quel dommage 
que mon père soit si riche ! 
adolpue , avec joie. Qu’ai-je entendu? 


.SAixT-CAl'DEKS , Vemhrossant. Coucou ! 
NMiiA.\.\K. riant et lui donnant un soufflet 
en se dégageant, liens ! voilii pour la peine ! 

Elle le volt alors. 


MARIANNE , Surprise. Ah ! monsieur, je vous 
ai faiUmil? 

SAiNT-GALDENS, le tenant la joue et venant 
sur te devant à droite. Au contraire, {yé 
part. ) Quel poignet ! 


MARIANNE. C’est bien fait! qu'estee que 
vous voulez eneore? 

SAiNT-CAUDENs , «oulanf lui prendre la 
main. Te punir, petit sapajou, de la lettre 
affreuse qne tu m’as adressée? 

MARIANNE, le repoussant. Moi! j’ sais pas 
écrire. 


Saxot-tjAudeas va mettre le verroa à la perte de la 
cuisine de gauche. 

MARIANNE, passant de l'autre cité. Qu’est- 
qu’il fait donc? 

SAINT-GAODEKS. Entcndons-nous... Vénus de 
la petite propriété I 

Il la lutine et veut lui prendre la taille. 


SAiNT-cAi'DENs. Je veux t’accabler de bi- 
joux, de robes de soie. 


MARIANNE se défend et repasse à gauche. 
C’ie vieille mécanique à ressorts!... Vrai- 
ment est-il gentil quand il fait ses petits 
yeux! 

11 veut 1a saisir, il 1a poursuit auloui du poêle. 


MARIANNE. Oui, mais il existe un nommé 
Balthasar qui a deux bons gros poings. 
8A1NT-GAUUENS. Ça ne me touche pas. 
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DCRosoY, en dehors. Emilie! Emilie ! 
ÊMiLiE. Qu’enlends-jcî 

ROSINE, qui a été voir à la porte du fond, 
avec effroi et bas. Monsieur Uurosoy!, 


EMILIE. AhI mon Dieu! 

ROSINE, d Adolphe. Cachez-vous! 

Adolphe passe à droite *. 

EMILIE, avec dignité. Pourquoi donc? 

Emilie. Je ne suis pas coupable. 
ROSINE. Le voilà! 


SCENE XIII. 

ROSINE, EMILIE, DüIlOSOV, ADOL- 
PHE. 

Tous les trois restent immobilf^. La porte s'ouvre , Du- 
rosoy paraît en loilette ue bal. 

ntiROSOv, tenant des papiers. Ah! Emilie! 
je te cherchais. 

DunosoY, apercevant Adolphe. Un jeune 
homme prÈs de ma Hile ! 

ADOLi'UK. Monsieur... 

EMILIE , accc embarras. Mon père ! 


DCROSOY, à part. Comme ils sont troublés! 

DOROSOY, à part. Je comprends! 

DCROSOY, toisant Adolphe, d part. Je ne 
me trompe pas... le tils de ce misérable d’en 
bas I 


DüROSOY, d'un air de hauteur. Puis-je sa- 
voir ce qui me procure l’honneur ? 

ADOLPHE , interdit. Que lui dire? 

Rosi.vE, coulant faire un mensonge. Mon- 
sieur, c’est... 

DCROSOY, sévèrement. Ce n’est pas vous que 
j’interroge 1 


MARIANNE. S’il VOUS trouvait ici!... bien 
sûr il vous casserait quelque chose ! 

daltiiasar , en dehors. Ohé, Marianne ! 

SAiNT-CACDENS, effrayé. Qu’est-ce que c’est 
que ça ? 

MARIANNE. Lcs deux poings en question ! 
SAINT-CACDENS , Voulant se sauver. Oh ! 


SAINT-CACDENS , troublé. Caclic-moi ! n’im- 
porte où! 

MARIANNE , outrant l’armoire et ty pous- 
sant. Dans cette armoire. 

SAINT CACDE.NS. Mais je vais étonITcr. 

MARIANNE , le poussaiit. Lc voici ! 

SCÈNE XIII. 

MARLANE , BALTHASAR , SAINT-GAU- 
DENS, caché. 

La porta du fouil s'ouvru. DaUbaaar parait. Doubla 
tablaau, on baa et ou premier. 

R tLTii.tSAR , entrant. Voilà une heure qu’on 
t’attend ! 


BAi.Tn.vsAR. Qu’est-ce que t’as donc? j 

MARIANNE, interdite. Moi ? rien ! J’allaisle 
rejoindre ! I 

DALTIIASAR , défiant. T’es rouge comme du | 
feu ! 

ralthasar. Encore quelque amoureux ! 
MARIANNE. Obi c’te îdéel tu es foui 


BALTnASAR , regardant de tous côtes. A 
je suis fou ! (Se jetant sur la canne de Aatw- 

Gaudens restée sur une chaise.) Voantet- 
vous me dire quel est ce jonc accusateur t ^ 
MARIANNE , étouffant un éclat de rire, Dn . 
le maladroit! 


' Emilie, Rosine, Adolphe. 
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Emilie troublée s'avence. 


MAMANXF. , rtani d mi-toix, fî/e l’attire à 
gauche. C'est le tIcux d’ à c’ malin ! {Mon- 
trant (armoire.) Je l'ai enfermé dans le 
garde-manger. 

BALTHASAR. C’esl donc ça que je senUis la 
chair fraîche. ( Il regarde du coin de l’aU 
(armoire de droite; Saint-Gaudens l entr- 
ouvre pour chercher d sortir.) .\li! canaille! 
L'armoire ao reforme vivemeul. Petite ptolomime pen- 
dant laquelle ila conviennent d'effrayer Saint-Gaudens 
en simulant une acèue violente. 


Emilib, troublée. Mon père... c'est mon- 
sieur qui m’a sauvé la vie au Havre... Vous 
savez, lorsque j’étais allée passer quelques 
jours auprès de ma tante. 

DCROsoY, d’un air contraint. Ahl tres- 
bienl Bonjour , mon cher. 


Di'ROSOV, froidement. Et vous venez sans 
doute me demander le prix d’un service ? 


ADOLPHE , choqué. Monsieur, ce n’est pas là 
le motif. 

DüROSOY. Pourquoi donc ! Tout service mé- 
rite salaire, {tirant ta bourse) et voici unà- 
compte... 

Il la lui présente d'un air orgueillcuXa 

Emilie , bat et choquée. Ah ! mon père ! 

ADOLPHE , bleité. Monsieur I 


DtjRosoY. Eh bien ! mais tout se paye avec 
de l’argent 1 


ADOLPHE , avec émotion et un geste de refus. 
Une pareille humiliation I 
Di'RosoY. le regardant fixément avec fierté. 
Vous espériez donc une autre récompense ? 


ADOLPHE, avec embarras. Moi, monsieur T 


Dl'RosoY. Oui, j’en suis sdr maintenant! 
{Avec dédain. ) 11 y a des gens qui ne doutent 
de rien. 

Emilie. Mon père, ne croyez pas... 
ADOLPHE, aavanpanf, d Durosoy. Je puis 
vous jurer... 

btinsoy R pris Ut msio ds sa fille, et passe vert la droite. 


HARiAKXE, comme si elle le retenait. Ne 
vas-tu pas faire un esclandre ? 

BALTHASAR , faisant jouer sa badine. Voici 
qui est très-bon pour battre les habits! 

Mémo jeu de l’armoire, qui se referme. 


BALTHASAR , Contenu. Ah ! guensard, lu en 
conte à mon épouse ! 

HARiAKKB, le retenant. Veux-tu te tenir! 


BALTILYSAR. Un autre le jetterait par la fe- 
nêtre ! moi, qui suis philosophe, je vais le 
rouer de coups. 


BALTHASAR, ouvrant (armoire, et la badine 
levée. Ah ! brigand ! {fl le reconnaît.) Tiens ! 

c’est vous! . , , 

U reste en attitude . 

SAINT-GAUDENS. Ne louchcz pas, fripier ! 
BALTHASAR. L’homme aux deux cents francs! 


SAIST-CAÜDESS, troublé. Vous êlcs étonné 
de ma présence dans ce meuble ! 

DALTUASAR. Mais-z-oui... mais-z-oui... 

SAIST-GABDERS. Jc vais VOUS dire. Je pa^ 
sais, je demande mon chemin à mademoi- 
selle... je me trompe de porte.... 


> Maiianiw, Saint-Caudaiu, Balthasar. 
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bCROsoT. Brisons U. 


DUROSOY. Je n’ai pas de temps i perdre avec 
des marchands fripiers *. 

ADOLPHE. Ce ton de mdpris I 

Di'RosoY, avec hauteur. Eh bien! quoi! 
on est le Gis de son père! 

AOLPHE, s’échauffant. Oui, monsieur, et 
loin de rougir du mien... 

Di'Rosov. Alors, restez dans sa boutique! 
retournez au Havre... si vous voulez travail- 
ler... je vous donnerai une recommandation 
pour la maison FourncI ! 

ADOLPDE. C’est inutile, je viens de la quit- 
ter ; elle allait suspendre scs payements. 

DvnosoY, tressaillant, à part; il passe de- 
vant sa fille et vient d Rodolphe. Est-il pos- 
sible! {//aut, avec crainte.) Depuis quand 
êtes- vous à Paris ? 

ADOLPHE. Depuis deux jours. 

DUROSOY, à lui-même. Je l’aurais sû hier. 
{Haut et avec colère.) La maison la plus so- 
lide! c’est une calomnie... (à Adolphe) et 
c’est sans doute pour vous venger... 

ADOLPHE , indigné. Ah ! c’en est trop ! 

ÊHiLiB, à son pire. Au nom du ciel, mon 
père !... 

SAIHT-CADDBRS. TicDS I OD se disputc aussi 
parlé**! 

DUROSOY, allant à Saint -Gaudens. Ah! 
c’est vous, mon gendre ? 

ADOLPHE, d part. Son gendre! Ah! mon 
Dieu ! elle va se marier. 
saisT'Gaudeks. Vous paraissez bien échauffé ! 
et mademoiselle qui est toute tremblante ! 

ADOLPHE , à part. Si je pouvais lui cher- 
cher querelle! 

Rosine lui fait signe, à part, do se contenir, et pois elle 
passe par demere près de sa maUrosse. 

DUROSOY, à mi-voix. Ce petit monsieur qui 
s’était introduit près de ma fille, dans l’es- 
poir... 

SAixT-CADDEKs, regardant Adolphe. Ah 1 
ah ! jeune homme ! chercher i séduire l’inno- 
cence... Il n’y a donc plus de mœurs ! 

ADOLPHE. Comment, monsieur! 

DUROSOY, riant, avec mépris. Et jugez I... 
le Gis du marchand fripier d’en bas I 

SAINT-GADDEMS , itourdiment. Le Gis de ce 
vieux coquin ! 

ADOLPHE. Une pareille insulte ! 

SAisiT-GACDExs. Mais, dam ! votre père m’a 
vendu un vieil habit deux cents francs, c’est 
un peu juif! 

ADOLPHE , le secouant. Sans le respect que 
je dois i mademoiselle... mais je vous retrou- 

* Rosine, Adolphe, Emilie, Durosoy. 

'* Koaine, Adolphe, Snint-Gaudena, Durosoy, Emilie. 


SAiKT-GAUDENS. Et comme on m’avait as- 
suré que mon habit... 

BALTiiAS.AR, levant sa canne. Inutile de pa- 
tauger! 

Saint-Oaudrns, qni s’est peu à peu anproché de la porte. 
Se sauve à toutes jamijes. 

MAHiAKNE. Comme il court ! 

BALTHASAR. Prenez mon bras, péronelle, et 
suivez-moi I 

lia sortant. 
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verai, momieor, (avec force) et tous me j 
rendrez raison t 

A CCS mois, Emilie trào^mue, «ffrajée, semble déhillir | 
en s'appuyant .sur le suéridoo. | 

SAiKT-CAUDENs , à part. Bod ! encore une j 
affaire! je n’en sors pas! 

ROSINE, avec un cri qui fait retourner le | 
père. Ah! mon Dieu ! mademoiselletl.. ! 

bUROsOY, s'approchant. Soutenez-U, Ro- 
sine... un peu d’air... Dans sa chambre. 

11 la soutient josqn'i la porte à droite. Elles sortent. 

SAifiT-GACDe&'s,d.r«do/pAr. Là! tous voyez *1 

ADOLPHE, désolé. Juste ciel! (U passe au 
fond.) Et c'est moi... 

DtiROsoY, se retournant à lui. Finissons, 
monsieur! {Il sonne.) Puisque vous refusez 
le prix d’un service que le hasard seul vous 
a mis à même... 

Frédéric parait ea petite livrée k la porte du fond. 

ADOLPHE , noblement. Un jour, monsieur, 
je viendrai peut>étre le réclamer, et si vous 
croyez me aevoir quelque chose, vous pour- 
rez TOUS acquitter, {yillant à Saint-Gaudens 
et luiierranl la main avec une colère froide.) 
Quanta vous, je sais où vous demeurez; de- 
main malin, à six heures, je serai ici I 

DCROSOT, faûanl ngne ou vaift. 

E>SEHBLE. 

Air : Être vivandière (Pendu). 

Que Ton reconduise 
Monsieur jusqu'en bas... 

S'il revient, qu'on dise 
Que jo n'y sois pas I 

aAlMT-GAVSBVt. 

g u’oQ le reconduise, 
t bien jusqu'en bes I 
S’il revient, qu'on dise 
Que je n’y suis pas ! 

ADOLPHI. 

Monsieur, je méprise 
Dos propos si bas... 

Sans qu on me conduise, 

Je sors de ce pas. 

LE VALKT. 

Qu'on le reconduise, 

Kljusques en bas... 

S'il revient, qu’on dise 
Qu'on ne reçoit pas. 

Le âomeitique suit Adolphe. 

Bi nosoY, d’un côté dans le fauteuil à droite, 
t'éventant avec ton mouchoir. A-l-on idée 
de cela ? 

SMNT-CAODEas , dc Vautre côté, de mime. 

Où allons-DousI... Toilàl voilà les pelilea 
gens ! 

DCROSOY. Ces cspèces-là sont d’une imper- 
tinence ! 

siixT-CAUDENs. Ça regarde les riches comme 
des misérables! 

nuRosoY, d lui-mime. Me soutenir que la 
maison FourncI est en déconDlure, la cheville 
ouvricredemcsopérations.(AeJeiian<,dpart.) j 

Ce serait affreux 1 

SAiM-cAUDEss, le regardant. Qu’avei-vous 
donc? 

ncRosov, avec un rire forci. Moi, rien. 

{.A part.) Je ne suis pas sans inquiétude! ... 
(Musique. Haut.) Ah ça, mon gendre, voici 
l’heure du bal... à demain les affaires. 

’ àdolphe sur le devant, Saint-Gaudena, Durosoy, 


Digitized by Google 



28 


MAGASIN THftATRAL. 


SAiKT-CAUDENS. Ost ça... tant pire! 

DUROSOY. Il y a déjà grand monde au salon! 

Saintdjaudens. la main à ma fille! 

sai.nt-(;acdkks, mettant set gants. Voilà. 

Le galop échevelé, c’est mon fort! 

11 sort en danvant. Puronoy feu va d’un air inquiet. 

SCÈNE XIV. SCÈNE XIV. 


Frédéric Pt les valets vont et viennent, allument des can- j 
délabriK, préparent des tables de jeti, cartes, etc. La I 
scène est très-claire. 


On entend un air de contredanse. Des Talcts passent 
avec des plateanx. 


Ici on baisse è demi la rampe, le Üiéàtre est obscur. 

MARIANNE, CHRISTOPHE, BALTHA- 
SAR, LORIOT, rentrent gaiement^* 

aiLTBASAn, un peu gris. 

Aia : U éuxü un p’tii homme. 

Il était un p'tit homme • 

Qui avait fort bien bu I... 

R’Iu tu tu I 
LORIOT, gri$ autei. 

Qui voulait faire un somme 
l'our fair passer tout ca... 

Ira là là. 

DALTIUSIR. 

Faire un souper fin, 

Boir'du très-bon vin. 

Voilà c'qu’il y a de plus sain.... 

LORIOT. 

Pour enfoncer (fer.) rebagrio. 

B.\LTHASAft, parlant. Non. 

( Il corrige. ) 

Pour enfoncer (fer ) V médecin I 

LomoT. Oui! Eh ben, voilà c* qae j’appelle 
un souper ! 

B.M.TiiASAn,p/tMÿrw que lui. Cuisine bour- 
geoise, ça n’ fait jamais de mal ! 

LORIOT, trébuchant. Marianne, allume la 
lampe ! qu’on voyc clair à scs affaires. 

MARIANNE, à Balthasur, Donne-moi le bri- 
quet. 

BALTHASAR, qui va d'uü meuble d Vautre. 
Où c’qii’il est le briquet? 

M.iRiANNE. Sur le buffet. 

BALTHASAR , tâtonnant du côté de la salle. 
Où c’ qu’il est le buffet? je ne le trouve plus. 

MARIANNE, riant. AhI oui, je ne pensais 
plus d’où tu venais. 

Elle prend le brimict sur la table à frauche, et allnme U 
chandelle qui est dans une bouteille. 
CHRISTOPHE, prés de Loriot. P’pa, j'ai tous 
les restes du dîner dans le mouchoir à mon 
onque. 

LORIOT. Bon, lu m’en donneras 
BALTHASAR , SC frottant l'estomac. Je ne 
sais pas, ça me tient là! 

MARIANNE, riant. Tu as trop mangé. 
BALTHASAR. Jc cToîs plutùt quc je n’ai pas 
assez bu... ça ne vaut rien d’aller au cabaret 
avec des dames. 

LORIOT, à Marianne. Va donc coucher cet 
enfant, il tombe de sommeil ! (A Christophe.) 
Qu'cst-ce qu’on dit à ce père? 

BALTASAR. Et à cc petit ton tonde? 
CHRISTOPHE, rechignant. Hein! tu me scies 
le dos. Bonsoir. 

Marianne sort avec lui par ta cuisine à gauche- 
LORIOT. Voilà un enfant respectueux cl sou* 

• ^Ith^r parait le premier, Ixiriot le second. 

^ ^ Balthasar sur le devant, Marianne, Christopbai La* 
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rois... c'est pas comme l’autre qui aurait 
rougi de venir trinquer avec nous... si je le 
vois!... {Le voyant entrer.) Ah ! le VU. 

Adolphe entre. 

AOOLi’HB , agité, et entrant par le fond. 
Chassé ! chassé de chez son père ’ ! 

LORIOT, avec aigreur, .^h ! monsieur a de 
l’humeur ! nous sommes brouillés avec notre 
princesse!... 

ADOLPHE, avec impatience. Mon père!... 

LORIOT, éclatant. .Avoir le front d’aimer la 
Clledu banquier!... (Mouvement d'Adolphe, 
gui va vers lui.) Je le sais, il m’a tout dit. 
D’où sorlez-vous ? Pourquoi n’étes-vous pas 
venu vuus réjouir honriciemenl avec nous? 

ADOLPHE. J’clais un peu souffrant. 

BALTHASAR. Bien qui remet comme un bon 
repas!... (A part.) Crédié, ça me tient tou- 
jours là. 

LORIOT, se montant par degrés. Oui, tu 
nous mets de côté parce que tu es t’un vani- 
teux... parce que tu nous méprises. 

ALDOLPiiE. Vous mépriser! moi qui vous 
respecte, qui donnerais mes jours... 

LORIOT. Va te pavaner avec tes parvenus 
d’en haut... va te moquer de ceux qui t’ont 
nourri, qui t’ont élevé, ni plus ni moins que 
si tu étais leur enfant. 

ADOLPHE, étonné. Comment ! qu’avez-vons 
dit? je ne serais pas... 

LORIOT, criant. Tu es t’un ingrat... 

BALTHASAR. Sans reconnaissance. 

LORIOT, criant. Un sans cœur I 

BALTHASAR, criant. Un muscadin I 

LORIOT. Va-t’en. 

BALTHASAR, répétant. Va-t’en. 

loniOT, plut fort. Va-t’en. 

ADOLPHE, acablé, les larmes aux yeux. 
Vous me repou'seï aussi, vous? 

LORIOT, louché. Allons I v’Ià qu’il pleure, 
à présent! (Chancelant.) Voyons, Dodophe I 
écoute. Ce que j’en dis, c’est pas pour te cha- 
griner, parce que dans le fond je t’aime... 
Mais c’est égal, sois bon fils, et si je ne suis 
plus ton père... 

ADOLPHE. Que dites-vousT 

LORIOT. Tii seras toujours mon enfant. 

BALTHASAR, riant. Il a trop bu, il bat la 
breloque. 

LORIOT. Enfin, embrasse-moi. 

ADOLPHE, le suivant, le suppliant. Mais de 
grâce... 

LORIOT. Je suis trop ému pour continuer... 
je vas me coucher. 

11 sort OD trébuchuiL 

BALTHASAR. Ses jambes n’ peuvent plus ar- 
ticuler. 

11 prend le lit de sangle, et te pose en long entre le 
jKH^lc et U feuôtre. 

SCÈNE XV. 

BALTHASAR, ADOLPHE. 

ADOLPHE. Qu’ai-je entendu ? je n’ose m’ar- 
reter à celte pensée, et cependant... 

* Baltbasir, .\dolphe, Loriot. 
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SCÈNE XVI. 

fond «t éclairé. On entend la musique du bal. Paa- 
aent plusieurs invités que Rousaillou annonce. j 

HoessiLLOR. I.ebaron de Clércncour, M”'Ia J 
comtesse des Ruselles, mylord Brik-lJoldiog. ' 


BALTRASAB. Crebleu, que j’ai mal i l’es- 
tomac I 

Il prend le matelas et le traversin. 

ADOLPHE, courant à lui. Mon cher Baltha- 
sar, monsieur Loriot n’a pas de secret pour 
TOUS... au nom du ciel, espliquez-moi... 

BALTHASAR, tenant toujours le matelas et 
le traversin. De quoi? c’est tout expliqué... 
e Tu ne seras plus mon Gis, mais je serai tou- 
jours ton père, n C'est clair comme de l’eau 
de roche. 

Il fait deux pas. 

ADOLPHE, l’arrêtant encore. Il serait pos- 
sible! je ne suis donc pas le Gis de monsieur 
Loriot ? 

BALTHASAR, même jeu. Tu ne peux pas être 
son Gis, puisque t’es t’un enfant de l’amour! 

ADOLPHE. Et pourquoi me faire mystère... 

BALTHASAR. Il me l’avait toujours caché à 
moi-mème, le sournois... raaistoutà l’heure, 
la colère, le vin, il s’estdéboutonnè...(Faisan< 
des grimaces.) V’Iàqueça me pique dans les 
yeux, à présent. 

11 va poier le matelas et le traversin snr le lit. 

ADOLPHE. Et qui m’a doue conGè à ses 
soins? 

BALTHASAR, s’asseyant sur le lit. Ah I voili ! 
c’est embrouillé comme un peloton de vieux 
Gl. (Il commence comme un grand récit.) A 
l’époque où ma seeur, Charlotte Schukier, en- 
graissait des oies à Strasbourg pour faire des 
pétés... c’est un produit du sol, et très-bon, 
sapristi I 

AiMii.pHE, impatient. Kh bien.» 

BALTHASAR, t'il incnnnu lui remet vingt 
pièces d’or, qu’il prend dans un berceau, en 
lui présentant un enfaniqu’il tire de sa poche. 

ADOi pue. C’était moi? 

B.ALTHASAR, balbutiant. Om, c’était toi... à 
moins cependant... car cnGn... Garçon! du 
même !... 

11 s'endort. 

ADOLPHE. Balthasar, au nom du ciel, ache- 
vez. {Le louchant ) Il dort! impossible d’en 
apprendre davaniage. {/t lui-même.] Ainsi 
je dp>a<s tout a ce bon et honnête l.oriot, qui 
penilant vingt ans a tout sacrilié pour le pau- 
vre orphelin, et moi... moi je n’ai encore rien 
fait pour lui. Oh! il a raison, je ne suis qu’un 
ingrat, {^vec résolution.) Mais je jiuis tout 
réjiarer .. Oui I (A iremenl.) Ci tte place à 
New York, qiiej’avais refusée pour elle, pour 
ne pas la quitter je doi-l'acccpler... Courons 
vile chez Iccoire-ponilant. qu'elle ne suit pas 
donnée à un a Ire, et pois après... adieu!... 
adieu à tout ce que j’aiinais. 

11 prend son chapeau et sort vivement. 

SCÈNE XVI. 

BALTHASAR, emfnrnit; onVentendronfler. 
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CHOEUR DES INVITÉS. i 

Air : I 

Du pliUtr c’est la loi ' 

Qui nous invite, 

Allons vite. ! 

Honneur à Durosov : 

Des banquiers U est le roi. 

lU se placent \ gauche; quelques-'Uns au fond à droite 
de la porte. Durosoy arrive de la droite, et présenta aa 
fille à plusieurs personnes. Salais, révérences. 

SAiNT-c»ODEXS, venant du fond, court çà j 
et là. Kh bien , j’ai perdu ma danseuse 1 rous { 
n’avez pas vu ma danseuse*? 

Di RosoT, enchanté, au milieu. Quelle réu- | 
nion ! c’est i présent que je puis déderla for- i 

tune I Que me veut mon caissier? i 

BERNAUD, pâle, accourant, des lettres d la I 
main, attire Durosoy sur le devant de la 
Mine. Monsieur, monsieur, un sinistre af- 
freux sur les cdtes de Flessingue... vingt bâ- 
timents perdus! 

DCROSOT, à mi-voix. Ah ! mon Dieu I et 
mes deux navires? 

BERNARD. Perdus corps et biens. 

DCROSOT. Perdus! 

SAiNT-CAüDENs, à Durosoÿ. Qu’est-K» donc ? I 
DCROSOT, d’un air riant. Rien, rien... un 
détail de maison! i 

SAiNT-GAUDEN's. Et TOUS allez danscr, beau- ; 
pérr? I 

DCROSOT. né! laissez-moi. En dshon, on appelle BtUhtur; U •'«veille en ramut. 

n s'éloigne. 

SCÈWE XVII. SCÈNE XVII. 

; B.4LTHASAR . Fririérs et Fripières, avec 
’ des lumières et des lanternes, ensuite LO- 

RIOT, MARIA.N.NE, CHRISTOPHE. 

On frappe en dehors. 

BAi.THASAR. Esl-ce qu’il y a une émeute de 
! marclianJs d’habits? 


DCROSOT. bas, et revenant à Bernard. El , 
la maison Foiiriiel ? 

beiinard, bas. (Tue f.illile épouvantable I i 
Et'c soir, chez Tortoni, sept pour cent de < 
baisse! I 

Dn.usoY. Grand Dieu! moi qui suis à la 
hausse ! 1 


Emilie, inyuiile. Qu’avez-vous dune, mon 
père? 

DCRosov. d ceu.r qui l'en/ourent, cherchant \ 
à se remettre. Rien... la elialeur. 

Elle court i lui •*. 


* Invité., Emilie, Seint-Gauden., Durowy. 

” Invités, Saint^.udens, Emilie, Durosoy, Bernird, 


BALTHASAR , après ovoir ouvert. Tiens, la 
marciiande de friliire! 

Tout le monde entre. Loriot en pet en l’eir, le petit en 
chemise, Marianne en CB'.e^uin de nuit. 

LES ARRIVANTS. Vive liallhasa' ! 

LA harciianiie DE FRITURE. Lelirage deBor- 
de.nux vient d'ariiver... t’as gagné un terne. 
TOUS. Lu terne! 


LORIOT, joyeux. Un terne! Scélérat! lu 
meilais donc à la loterie sans rien dire ? 
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DUROSOY , regardant les papiers que Ber- 
nard lui donnés. Ruine sans ressource! 

1003 . Que dit-il? 

SAiNT-GAODENs. Hein? 


LES INVITÉS, entre eux, à voix basse. Rainé, 
lui ! 

La mu<(iquedu bal s’est arrî^tëe. 

SAINT-CAUDEXS, (( part. Saprclolle! 

SAiNT-CADDESS, d part. Quelle débâcle ! 

noi'SSiLLo.N , qui avait un plateau à la 
main. Je crois que je puis renvoyer les vio- 
lons ! 

SAixT-GAODEXs.Cc n’est pas moi qui les paye- 
rai... je vais me coucher ! 

Il s’esquive par le fond. 

ON INVITÉ, bas, (i quelques autres qui chu- 
chotent. Je n’aime pas ccsscèiies-là! 

Ils sortent petit à petit sans qu'on les remarque. 


DCROSOY, accablé. Il s'éloignent tous! 
EMILIE, à part. Comme le malheur vous 
monire les ingrats! 


LA MARCHANDE DE FRITORE. Mille écuS ! 
BALTHASAR, se redressant. Mille écus!... 
Me voilà un commencement de millionnaire. 


VALTUASAR. Quelle bombance ! 
BALTHASAR. Un rigodon jusqu’à demain ! 


ciiRisTOPiiE, qui a mis son bonnet d’arle- 
I quin en papier. Un rigodon ! j'en suis ! j'en 
. suis. Ahais... ahais !... 

Il saute en faisant des contorsions. 
BALTHASAR, donnant un coup d Christophe. 
Veux-tu bien ne pas cancaner, gamin ! 

LORIOT, lui arrachant son bonnet. Qu'est-ee 
qui m’a donné un arlequin pareil ! 
CHRISTOPHE. Ah! mon bonnet! 

LORIOT. Je t'apprendrai, dissipateur, à gas- 
I piller le papier... Un mémoire sans doute ! 

II le déploie et regarde. 


BALTHASAR, que les marchands emdraaeenf. 
‘ Comme le bonheur vous donne des amis! En 
place... la main aux dames! 

I MARIANNE. Justement v’Ià les musiciens qui 
descendent du premier. 

I BALTHASAR. Arrétc-les au passage... on les 
i payera bien. 


DUROSOY , se levant, avec douleur. Mes i 
amis... Saint-Gaudens!... personne!... i 

EMILIE , pleurant. Que votre fille, qui ne 
vous abandonne pas ! 

I LORIOT, d parf, pendant que la contredanse 

s’organise. Qu'shi-ic vu ! Charlotte Schuklcr! 
le nom de ma femme! un testament!... Ah! 
i mon Dieu ! 

' • 11 le cache vivement. 


tutut, effrayée. Mon père!... Rosine... Au 
secours !... 

Elle le soutient. 

Pendant le chant d'en hav, Roaine eat accourue avec 
un Racon, que Pua fait respirer à Durosoy. Sa fille 
lui ôte sa cravate. 


UtTRlSAR. 

Air : ttonde d’Olivier Batselin (Pilati). 
En voilà do la girandole I 
En avant la farandole 1 
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i' Tcux (ju ict l'on caracolit'... 

Comm’ là haut, chez n* potentat. 

I.ORIOT. 

Tu nous roêpm's, vieux gmliche ; 

Mais à présent» que m’ v’ià riche, 

A mon tour de loi je m’ ftehe, 

Et l'on t’ fait (criantj U queii' du chat ! 

LE roKTiEit, arrivant furieux en pet en 
Vair, et un bougeoir d ta main* Ah ça , fini- 
rez-vous? c'est indécent! 

LonioT, riant. Le porlier! 
u\LTiiASAiî» se moquant de lui. Ohl c'ie 
tète ! La pastourelle ! 

On l’cntraloo dans un galop, et on m le renvoîo de l’uti 
i l'autre en dansant. 

Toos, céantanL 
Tra, krs, lcra, lera, 

Tra, lcra, lcra, lera, 

Tra, lera, lera, lcra, 

La, la, U, la. 




ACTE DEUXIEME. 


Le cabinet du Banquier. Cheminée au fond, au milieu. 
De chaque côté de la cheminée, une croisée avec ri- 
deaux, qui donne sur la nie. Devant chaque croisée, 
deux siô|^. Au eûte gauche, une porte près du fond. 
Coté droit de meme, une porte, en avant de ces portes 
deux siège*, ce qui fait huit au moins. A droite du 
public une table ou bureau, chargé de gros registres, 
de papiers, arec tout cc qu'il faut \toür écrire. Un 
fauteuil devant. 


SCÈNE PREMIERE. 

Au lever du rideau, Durosoy en robe de chambre riche, 
•est assis à son bureau, dccélé, c'est-k*dir*î qu’il re- 
garda en face de lui la ferme qui est à droite du 
public. Des bougies sont allumées et presque Unies. 

DUROSOY, seul, 


DinosoY, àlui-^éme. neurcnsementqa'ict 
personne ne sc doute encore de rien ! cela 
aurait fait des caquetages de domestiques! 


Le dessous de la porte cochère, qui est au fond. Deux co- 
lonnes sont en avant et servent de soutien pour le 
plancher du premier étage. D&ns la porte coebère, un 
cdté «'ouvre seulement, au moyen d’un contrepoids. A 
gauche du spectateur, sc trouve, au premier plan, la 
logo du portier eu saillie, avec vitrage en retour qui 
fait face; une chaise est au devant. Aux plans au- 
dessus, du tnAinc cdté, est censé se trouver la petite 
porte qui donne dans la boutique de Loriot. A droite, 
et du premier au troisième plan, se trouve l'eutrée du 
grand escalier de la maison, dont on aperçoit les pre- 
mières marches. Une statue est placée au bas de la 
rampe, avec un globe à quinquet au-dessus de la tète. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Au lever du rideau, le Portier, en souquenille du matin 
et sa tasse à la main, «koutc Roussillon. Us sont en- 
tourés par Frédéric en veste do groom, brossant une 
gourmette. Le Porteur d’eau, la Laitière et le Bou- 
langer, avec les divers attributs de leur profession *. 

ROUSSILLON , FRÉDÉRIC , le PonTiER , 

LA LAITIÈRE , LE BOULANGER , LE PORTEUR 

d’eau. 

LE PORTIER, ébahi. Comment! vot’ patron! 
LA LAITIÈRE , otiîte prit de ton pot au lait. 
Le banquier d’ici ! 

ROUSSILLON , fui achivâ «n récit. Culbuté 
de fond en comble ! 


• la Porteur d'oio, U L*iliét.’i RouuiUoo, 1« Poitùr. 
1, Bottlaugar, Frdddtie. 
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DDROSOY. Je sais bien qnc je siris aimé de 
mes gens! mais c’est toujours désagréable 1 


Di’Rosov. Heureusement que j’ai Saint- 
Gaudens! Mon gendre, c'est ma seule planche 
de saint. 


ncBOsOY, se levant. Voilà mes comptes en 
règle !... avec cinq cent mille francs je me 
remets à Ilot !... U ne peut pas me refuser 
une pareille misère ! 

Il sort par la droite. 


liocssiLLON, d'un air de confidence. Il a 
perdu plus de deux millions. 

LR PORTIER. Dans son portefeuille?... L'a- 
t-il fait aHicbcr? 

ROISSILI.O.N. Hé! non! à la Bourse... des 
vaisseaux submergés ! 

LF. PORTIER , la tasse à la main. Dans l’oc- 
cèan ! Ah! quel bouillon! 

LA laitiLke. Jésus ! 
freuErk;. Pauvre homme! 

TOUS , exepté Boussillon. V’ià un malheur I 
RoussiLLO.N. Un malheur!... Laissez donc ! 
il n'a que ce qu'il mérite ! un orgueilleux, 
un maladroit. 


ERCoERir. , s'animanl. Ça vous va bien... 
quand on a mangé le pain de quelqu'un ! 

RocssiLLOx. Son pain ! tiens! est-ce que les 
boulangers ne cuisen t pas pour tout le monde ? 

lU continuent à discuter à mi-voix. 

LE BOULANGER. Mais dam ! 


ROi.ssiLLON , en élevant la voix. Et vous 
Terrez que personne ne viendra à son secours! 
FREDERIC , prés de lui. Je parie que si. 
ROis.siLi.ox. Je parie que non! 

LE PORTIER, fa lasse de lait à la main, lié! 
bel je n’y compterais pas beaucoup! 


La disputa l'dcbauffa en bas. 

Roi ssiLLO!). Je VOUS dis qu'il manquera les 
mains pleines! 

FREDEiitc , s’animant. Ça n'est pas vrai ! 

RottsstLLox , ou Portier, qui est entre eux 
avec sa tasse à sa main. Je vous en fais juge! 

En lui secouant ta main il fait répandre San lait. 

LR PORTIER , passant sa tasse dans la main 
gauche. Prenez donc garde! 

FREDERIC, secouant l’autre main. Moi 
aussi, vous comprenez 

LE PORTIER , criant. Que le diable vous em- 
porte ! v’Ià mon lait qui fiche le camp ! et 
marne Canelle sans café, c'est un corps sans 
âme ! {Par réflexion.) Ab ! bah ! pour ce qui 
reste ! 

11 le boit. 

FREDERIC. Non, mais c'est que... 

lova , se disputant en remontant vers le 
fond. Allons donc... c'est une horreur! une 
infamie ! 

SCÈNE II. 

Les Hêues, BALTHASAR, paraissant d Us 
petite porte de gauche. 

B.tLTHASAR, Ah {a, quel sabbat faites-vous 
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donc, TOUS autres? c’est indécent ! on ne peut 
pas dormir dans TOt’ barraqiie de maison I 
ROUssiLi.os , te moquant. Oh ! ce genre I 
RSLTHASAR, d’titi flir de prétention. Ah ! ah! 
là livrée qui prend ses ébbatt I Bonjour, mes 
très-chers, bonjour ! 

Le Porteur d'eau sort le premier, ensuite la Laitière, 
puis le Boulanger, l'un après l'autre. 

Balthasar prend la chaise et s'asseoit grarement. 

LE PORTIER. Eh bien I dites donc, ne tous 
gênez pas! 

BALTHASAR, t’étendant. Il n’y a pas besoin 
de se gêner quand on est à son aise '! 

ROUSSILLON, pattant le premier à gauche. 
Tiens ! c’est donc vrai ce qu’on disait à la 
cuisine! 

LE PORTIER, avec ironie. Que tous aviez 
trouvé la pie au lit^ 

ROUSSILLON, de même. Un quine à la lo- 
terie I 

BALTHASAR, te balançant. Voilà comme on 
exagère! Non, mes enfants, un terne, un 
simple terne. 

LE PORTIER, Va-t-il faire ses embarras ! 
BALTii.tSAR. Oui, mon bon! beaucoup de 
poussière ! et tous, vous balayerez. 

LE PORTIER, railleur. Vous croyez donc 
que TOUS allcz-t-étre quelque chose? 

BALTHASAR , d’un air mépritanl. C’est tous 
qui êtes quèque chose! Moi je vais devenir 
quelqu’un ; et ne m’ècbaulTez pas les oreilles, 
parce que... 

La PORTIER, rtonl, d Frédéric. 

Am •. Ah I vous avec det droite tuperbet. 

11 me ferait mettre à la porte 1 

RALTHASAR. 

Du tout, i'vouA Trais mettre déhors 1 
Manaatl... Mais je crois que j'ra'cmporte?... 

Pour un sag' c’est Tplus grand des torts 1 
Bon philosophe. Je m'en flaUe, 

En tont je dois les copier; 

Et je suis bien sûr que Socrate t . - 
N'a jamais chassé son portier, f 

Fila sur U tonde Voir, 
Anacréon cher Polvcrate, 

Solon, Lycurgue, Bias, Esope, 

Cagliostro ni mèm' Dcscartes 

N'ont jamais chassé (hia.) leur portier! 

ROUSSILLON, arec ironie. Monsieur va sans 
doute monter sa maison! 

BALTHASAR, prenant la gauche. Mais-z-oui ! 
Maraud, tous pourrez entrer chez moi, si 
TOUS avez de bons certificats ! Entendez-vous, 
bélître ! 

LE PORTIER , hauuantlet épaules. O dieux I 
ça fait manger des rasoirs! 

ROUSSILLON. Merci, j'ai d’autres plans ! je 
vais retirer mes fonds de chez ce banquerou- 
tier, qui pourrait bien faire nn trou à la lune. 

U soit par la droite. 

BALTHASAR. Vous croyez qu’il s’abaisserait 
jusque-là ? 

FREDERIC, aux deux autres. Briand! aller 
redemander l’argent qu’il lui a volé ! 


* RousUloD, Bélütastr, le Poitàer, Frédéric, 
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LF. por.TiER, faitani le geste. Ah! bah! est- 
eeque?... 

BALTiLtSAR. Il cultîv.'iit la soustracljon ? 
c’est une règle d'arilhinùliqtie, mes enfants! 

FREDERIC. Non, je ne serai pas content que 
je ne lui aie donne une honne trempée ! 

Il sort par la Jroite. 

LE PORTIER, avec dignité. Je ne peux pas 
tremper là^dedans ! 

Il passe près de sa loge. 

RALTMASAR, qtii s’est rajusté. Ni moi non 
plus! Cordon, s’il vous plaît'! 

LE PORTIER. Où c’ que vous allez donc de si 
honne heure! 

BALTHASAR, SC carrant. A la Bourse, mon 
cher ! 

LE PORTIER. Et monsieur Loriot, qui est 
sorti aussi des le patron-minette. 

RALTiiASAii. II est passé chez son notaire, 
mon cher ! 

LE l’ORTLER. Il a uu notaire, lui... et pour- 
quoi faire? 

BALTHASAR, l’our gérer sa fortune, pour 
administrer scs capitaux! (yt lui-même, ef un 
ton naturel.) Le fait est que ce brave tailleur 
en a un peu perdu la Ijoulc! toute la nuit il 
n’a fait que rabdeber de coup du ciel. .. de son 
testament I 

LE PORTIER. Qu'il n’oublie pas d’y coucher 
les trois termes qu’il nous doit. 

BALTHASAR.. On VOUS les payera, vieux co- 
riace... Je cours chez le buraliste de la loterie! 
voilà un honnête homme!... Il va me donner 
des piles d’ecus, haut comme les tours Notre- 
Dame. El ce soir, la musique et les bouquets, 
portier! et mes trois numéros, rouronnés do 
lleurs, portier!... .Avec quoiqu’on vous sol- 
dera, portier!... Cordon, portier! 

Il sort. 

LE PORTIER , tirant te cordon gui est censé 
en dedans de la toge. Quand vous diriez con- 
cierge, ça ne vous écorcherait pas la bouche! 
hum !... Il n’y a de bonheur que pour la ca- 
naille : 

Il 86 met à balayer, et rentre un moment après. 

' Le Portier, Balthasar. 


DCROSOY, agité, revenant par la droite ; il 
est en habit. Saint-Gaudens est sorti?!.. Oh I 
je devine, pourvoir scs correspondants, pour 
venir à mon secours. .. Digne- ami , va I. .. je 
n’attendais pas moins. 

Roussillon frappe à la porte de gauche. 

DBROSOY, qui s'est assis prés de son bureau. 
Entrez ! 

RousaiUon entre. 

ROUSSILLON'. Monsieur ! 

DURosoY, avecunpeu d'impatience. Qn’esl- 
cc que c’est? 

ROUSSILLON , d’un (on mielleux. D’après les 
bruits qui se répandent... je venais... 

nuRosov, d'un air dégagé. Ab ! digne ser- 
viteur! je le remercie de celte preuve d’atta- 
chement, mon garçon! 

ROUSSILLON, toujours misUeuee. U n'y a 
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pas de quoi, monsieur; je viens vous deman- 
der mon compte... et, par la même occasion, 
les fonds démon cousin {d mi-voix) avant 
la dêbêcle ! 

DDROSOY, le levant, avec humeur. Insolent ! 
(À part.) Et moi qui croyais... 

RocssiLLON , d’un air de connivence. Je 
n’en dirai rien aux autres. 

Dinusor. Ab! c'en est trop! 

Kocmitox , haussant le ton. Du tout, ce 
n’est pas trop!... je veux mon argent, c’esl- 
à^dire l’argent de mon cousin! 

DI'ROSOY. Que votre cousin se présente lui- 
même! 

RocssiLLOX , insistant. Je suis son fondé de 
pouvoir, et je n’ai pas envie d’iUre dupe! 

DCROSOY. Comment, drôle ! 

liocssiiLOX. II n’y a rien de drôle à ça... 
donnez-moi mes quatre mille francs. 

BiRosoY. Déposez vos titres et laissez-moi. 

ROCSSILLON, avec impatience. C’est ça, pour 
avoir dix pour cent !... tandis que vous file- 
rez à liruxelles dans une bonne voiture! 

DCRosoY , avec un mouvement. Mallieu- 
reui! (Se contenant. ) Sortez!... Je vous 
chasse ! 

ROCSSILLON, effrontément. Comme valet, 
vouseii avez le droit; mais comme créancier, 
nonl... Je reste pour surveiller mon gage! 
On n’aurait qu’à faire disparaître le mo- 
bilier! 

ucRosoY , saisissant une canne qui est à 
droite de la cheminée. Misérable! 

ROCSSILLON , reculant à gauche derrière 
un fauteuil. Des coups de canne!... 

DcnosoY , exaspéré. Personne pour jeter 
un pareil drôle par la fenêtre!... 

FRRDF.RIC, ouvrant la porte de droite avec 
empressement. Monsieur a sonné?... 


ENSEMBLE. 

Am : CtotheUes dt ta Pagode. 

DCXOSOT. 

Pour prix de son insolence. 

Chassez-moi ce drôle-tà ! 

J’espère qu’eu ma présence 
Jamais il ne paraîtra ! 

ROCSSILLON. 

Mettons-y de la prudence... 

J' n'aime pas ces manièr's-li. 

Aujourd’hui je vous dispense 
De ni' payer comme cela. 

PRÉDÉme. 

Voyez si son insolence 
Jamais so démentira 1 
On d'vrnit. pour sa récompense. 

Assommer ce drôle-là t 

Il pousse tioussillon par ta porte de gassehe. et s'en re- 
tourne par la porte de droite avec dee geelee de me- 
naces. 

DCROSOY , »euf , indigné. Que voulez-vons 
attendre de ces gcns-là !... ça ne connaît que 
l'argent... heureusement qu’il en est d’au- 
tres... 


Le Notaire frappe k U porta codiin. On bia ta cordon. 

LE NOTAIRE , cis possont devant la loge. 
Monsieur Durosoy. 

LE PORTIER, passant sa télé par I» vitrage. 
Au premier, monsieur... 
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SCÈNE III. 

DÜROSOY , LE NOTAIRE , entre lente- 
ment par la droite. 

DIT.OSOY. Ah ! c’est TOUS, mon cher notaire; 
je TOUS attendais aTec une impatience... 

LE NOTiinE, d’im air peini‘. L’affaire s’est 
ébruitée, mon ehcr Durosoy! tos créaneiers 
se sont assemblés; tous allez être forcé de 
suspendre tos payements. 

DDRosüï, frappé. C’est impossible!.. Toyez 
mes étals de situation !... 

Ils s'approchent du bureau, et ils eaajnincnt les registres, 
les comptes. 


LE KOTaiBE, montrant un article. Hum!... 
Voilé des Taleurs fort douteuses ! 

DCROSOY. Mais cette maison que tous allez 
Tendre, et qui n'est pas portée? 

LE EOTAiRE. Si elle Ta à cinquante mille 
écus... ce sera le, plus que nous puissions 
espérer. 


LE NOTAIRE. Et TOS échéances d’aujour- 
d’hui. Cinq cent douze mille francs !... 


miROSOY. Mais un ami... un autre moi- 
méme... Tiendra à mon secours!... La maison 
gaint-Uaudens, de Marseille ! 

LE NOT.URE. Ah! c'cst différent! 


DiiROSOV. Suivez-moi dans mes bureaux ; 
je Tais TOUS livrer tous mes registres... et 
vous verrez que si j’ai été malheureux, per- 
sonne du moins n’a le droit de m'adresser un 
’ reproche. 

lu sortent pu la droite. 


La porta est-iestde ouTorte. Arrive BalthAurtautioyeux, 
portant un uc d'argent, et euiri de qnelguea créan- 
cière ; le porteur d'eau, nn marchand de vin, un rdtia- 
aeur et une blanchiMeuse. 

BALTii.ASAR , d'un uir triomphant , un sac 
d'argent sur le brat. Voilà les espèces... ac- 
courez , gargotiers , cabaretiers... charbon- 
niers et autres marchands de comestibles... 
On paye à bureau ouvert... comme là-haut, 
chez le banquier ! 

TOUS, l’entourant. Vrai, monsieur Bal- 
thasar ! 

BALTHASAR. Mettcz-Tous en rang d’oignons. 
11 les place en ligne à gauche, tandis que les personna- 
ges d'en haut sontà droite. Nota. Cette disposition doit 
souvent être observée pour l'effet du coup d'œil. 


BALTHASAR , f Ut O prit let petites notes des 
créaneiers. Quarante-deux francs au mar- 
chand de vin... au porteur d'eau, six sous... 
Voilà ! 


BALTHASAR, tdaffi. Le rAtisieor, trente-cinq 
francs... blanchisseuse, huit sous! 


BALTHASAR, çui SC met à payer. La maison 
Loriot et compagnie ne fera tort d’un liard à 
personne! 
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■ BALTHiSAR. 

Air : Ça n’ durera pas toujours. 

J'entends ou'on me bénisse 
Chez tous les épiciers, 

Kt itu un reode justice 
A l’honneur des fripiers. 

TOUS, en'ant en s’en allant. 

Vive monsieur BalthasAr! 

Vive monsieur Balthasar! 

Vive monsieur Balthasar 1 

BALTUASAR, ûu demitT quisoTl. 

Tai»*toi donc, grand gueulard l 

SCÈNE IV. 

BALTHASAR, puis LORIOT. 

BALTHASAR. Allez donc, people qae tu es! 
Pour un peu d'argent on leur fait crier tout 
ce qu’on veut... Üécidément riiomuie est uu 
grand plat ! 

LORiuT , en toilette ridicule. Il accourt par 
la porte cochére et très-animé. Ah I mon 
Tienx! te r’Ià !... 

BALTHASAR. J'ai été toucher les noyaux... 
Trois billets de mille... que j’ai là... sur mon 
sein!... (Loriot hausse les épaules avec dé- 
dain. } Et TOUS , beau-frère... d’où donc que 
vous venez î 

LORIUT. De d’chez les notaires, les aronés. 
( j 4 lui-même. ) Déposer ce bienheureux pa- 
pier!... (Se frottant les mains.) Ils disent 
qu’il est bon ! qu'il est bien tapé!... Uon 
pauvre Adolphe I... ( Haut. ) Ah! je ne me 
possède pas!... 

Il presse vivemeot Balthasar dans ses bras, 

BALTHASAR, se dégageant. Mais tous me 
possédez , et ce n’est pas nne raison pour 
me détruire... 

LORtOT. 

Air : Tons tm curé patriots. 

Ah ! du ciel la chose est y'nue !.. 

L’ bon Dieu seul veillait sur nous. 

Aussi, dans T milieu d' la rue, 

J'ai nianqud m* mettre à genoux ! 

Kt chez i notair’, tout d'uu coup, 
y voulnislui sauter au cou... 

Ouel trésor 1 quel Pérou l 

RÀLT1USAR, à tui-méne, 

L* diable m’enlève, il devient fou l 
RORIOT. 

Je ris, je pleure; je auis fou... 

De bonneur, oui, ]' suis fou 1 
Mais t'es là comme un n’hîboul 
donc comm' moi, ris comme un fou ! 

BALTHASAR, Voulant le raisonner. Mais, au 
nom de Cicéron!... soyez donc philosophe 
pour deux sous! 

LORIOT. Deux sous!... Il s'agit de centaines 
de mille francs!... (d tui-même) dans un 
bonnet d’arlequin! 

BALTHASAR, à part. C’est dni, on l’enverra 
chez le docteur Blanche, à Montmartre. 

LORIOT. Kt dire que c’est cet amour de 
Christophe... Où est-il donc, que je l'em- 
brasse? 

BALTHASAR . d’uti foH sérîcux. Il a trop 
ribolé hier... il est indisposé ! 
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BvnosoT , reparaiuant. Et Saint-Gaadens | 
qui n’arrive pas?... Je suis sur des charbons > 
ardents! Chaque minute de retard accroît I 
mon supplice... il faut absolument que j'en- 
voie... {Il sonne.) Holà! quelqu’un!... 
FRËDËHic, entrant parla droite. Monsieur? 
DUROSOY. Courez chez le banquier de mon- ; 
sieur Saint-Gandens... Non , c’est inutile... 
J’entends monter, c'est lui, sans doute I 
lui-mime; Frédéric s'en va.] Lui seul peut ! 
empêcher un éclat et sauver mon nom ! J 
BALTiisssR^ dans t escalier. Attendez-moi i 
donc !... on n’entre pas là comme chez Des- | 
noyers ! I 

LORIOT, en dehors. Annonce-moi, Balthasar. | 
[Frappant à la porte de gauche.) N’y a per- I 
sonne à la boutique? 

LORIOT. Annonce-moi donc! 

DUROSOY, gui entend vaguement. Qu’est-ce 
que... 

RALTHAStR , entrant le premier et annon- 
çant. La maison Loriot et compagnie? , 
DUROSOY, é/onné. Comment?... I 

LORIOT, gui a suivi Balthasar, et son cha- ' 
peau sous le bras. C’est moi qu’est la maison! I 
BALTHASAR, se montrant. Et v’Ià la compa- I 
gnie ! 

DUROSOY, sérieux. Quelle est cette bouiïon- 
nerie? I 

BALTHASAR , donnant une chaise à Loriot. ] 
Ne vous dérangez pas! c’est mon beau-frère! 


LORIOT, voulant y aller. Ah ! bah! 

BALTHASAR , l'arrêtant. Le défaut d’habi- 
tude!... Marianne lui a donné un verrede 
vin cbaud !... il repose! 

LORIOT. El c’t Adolphe qui ne se doute de 
rien, qu’est-ce qu’il fait done'?. .. 

BALTHASAR. Il court après une place! 

LORIOT. Une place! comme s’il en avait 
besoin!... A présent... (L’/ianÿcan< de fon.) 
Mais tant mieux... ça me donne le temps de 
lui ménager des surprises!... Pauvre garçon! 
je l’ai bourré... à cause de son amour, et 
maintenant... {Frappé d'une idée. ) Tiens ! 
au fait pouri|Uoi pas?... [Haut et revenant à 
Balthasar. ) Dis donc, Ballhasar, que pen- 
scs-lu de la llllc du banqueticr?... 

BALTHASAR, stupéfait. Malheureux aliéné , 
va! 

LORIOT, le secouant. Répondras-tu? La de- 
moiselle de là-haut... comment la Irouvcs-lu? 

BALTHASAR, criant à tue-téte. Charmante! 

LORIOT. El son caractère?... 

BALTHASAR, même Ion. Charmante! 

LORIOT, lui frappant sur t'épaule. Eh ben! 
j’ vas la demander en mariage. 

BALTHASAR. Mais, vieux hurluberlu!... 

LORIOT. Viens avec moi. 

BALTHASAR, avec crainte. Chez le Crésus 1 

LORIOT, le poussant. 11 est dégommé !... il 
nous recevra bien I 

LORIOT , l'entraînant vers l’escalier. J’ai 
une alTairc d’or à lui proposer !... 

BALTHASAR , en Sortant. Je ne peux pas le 
quitter... ça lui a lapé sur la coloquinto !... 

11 monte Tcscalier. 
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ncnosoï, étonné. Anraient-ils acheté quel- 
ques créances ? 

i/)RioT, t'asseyant. Mon cher confrère. {Il 
se lève.) Ilalthasar , donne donc une chaise. 

DALTiiASAR, qui tient un fauteuil, à Duro- 
soy qui refuse. Pourquoi donc?... pourquoi 
donc!... 

Ici Balthasar et Loriot, après quolques lartis, font asseoir 
de force IJurosoj impaiîentd. 

LORIOT. Mon cher confrère... je dis con- 
frère... TOUS Tendez de l'argent pour meure 
dans les poches, nous vendons les poches où 
l'on met l'argent... Il n’y a que la main... 

[Ils rient en se regardant.)' Seulement, hier, 
nous étions un peu bas percés ; et aujour- 
d'hui, c’est vous qui êtes dans la débine ! 

EALTii.vsAit, bas. On dit le pétrin 1... parlez 
donc convenablement ! 

DiRosoY. Kh bien, monsieur T 

LORIOT. Eh bien , mon cher confrère... je 
viens vous oITrir un moyen de remonter sur 
votre bétel 

BOROSOï, vivement et te levant. Que dites- 
vous ? 

LOLioT,se levant et appuyant. Je viens vous 
demander votre fille pour un capitaliste. 

DCROsor. Ma fille! 

BALTUASAii, Saisi. Pour moi ! 

LORIOT. Eli non, béta... pour un autre! 

BALTHASAR. Ea tète n’y est plus ! 

Di'Rosov , étonné. Ma Qlle! Vous me de- 
mandez ma fille! {A lui-même.) Ah! je con- 
çois! pour son fils... ce petit insolent !... Ah! 
je ne croyais pas être descendu si bas! 

LORIOT, lui tapant familièrement sur le 
ventre. Ça vous va-t-il , mon gros?... 

di'RosÔy , à lui-même. C’est à confondre ! 

ULTiiASAR, bas , à Loriot. Il se tite ! 

DiRosoY, raillant. Monsieur, je suis très- 
honoréde votre recherche... Mais, par mal- 
heur, ma fille est promise à un autre. {Re- 
prenant sontonde ferlé.) Et quand bien même 
elle serait libre, jamais je ne l'accorderais à 
des brocanteurs en plein vent! 

BALTHASAR , interdit. Des bro... ? 

LORIOT, te montant. En plein vent!... Ah ! 
c’est comme ça, monsieur Dur-à-soi !... Eh 
bien, on l’aura malgré vous, vot’ fille. 

Di'Rosoï, de même. Malgré moi?... 

LORIOT , sous son nez. Ah ! vous repoussez 
la main qu’on vous tend , parce qu’elle n’a 
pas de gants jaunes!... 

BALTHASAR, avec ironie. Faut prendre des 
mitaines pour l’empêcher de se noyer! Mil- 
lionnaire aplati !... 

LORIOT. Pour la seconde fois?... 

DUROSOY , s’emportant. Pour la seconde 
fois... je vous ai donné congé... sortez de 
mon hôtel!... 

LORIOT. O mon Dieu, son hôtel!... Tiens, j 
j’y pense, il est en vente!... eh bien , je l’a- 
chète vol’ hôtel... et c'est moi qui vous don- 
nera congé. 

DUROSOY, exaspéré. Vous? 


' Batihasor Jebcmt, Loriot assis, Durosoy assis. 
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LORIOT. Oui ! ( Les mains svr le dos et le 
tournant au publie.) Dis donc, Balthasar, cet 
hôtel te plalt'il?... 

UALTiiASAii, hébété, riatt-il.’ 

LORIOT. Ceci ferait ta chambre à coucher. 
OALTiiASAK , l'imitant , et traversant la 
scène. Plutôt mon cabinet d’étude... pour la 
philosophie. ( Hegardant Durosoy.) On doit 
être philosophe ici ! 


ncRosoY, les poussant vers la porte, d 
gauche. Sortirez-vous? 

BALTHASAR, avec dignité. N’ touchez pas ! 

LORIOT, enframe par Balthasar, ü’ tou- 
chez pas ! 

Di'Rosoï, leur fermant la porte au nés. In- 
solents l 

LORIOT. Oh ! 

BALTHASAR. Hein I 

LORIOT, en dehors. M’a-t-il cogné ? 

BALTHASAR, cn dehors. Crois pas ! 

DLROSOY, exaspéré. C’est inouï ! 

LORIOT, du dehors, criant à travers la 
porte. Oui, oui, nous l'aurons votre hôtel, 
maintenant que vous êtes tombé dans les 
épluchures d’oignon ! 

BALTHASAR, dont la voix s'éloigne. Allons, 
père Chose, en voilà assez I 

ncRosoY, agité, sur le devant de la scène. 
Et ce maudit Saint-Uaudens. {L’apercevant.) 
Ah ! le voici enlin ! 

SAi.vT-GABDENS , entrant par la droite. Le 
beau-père! Saprelottel... je le croyais dans 
sas bureaux ! 

DUROSOY, jouunl le calme. Vous voilà donc, 
cher ami... Vous êtes sorti de bien bonne 
heure? 

SAisT-CAUDERS. Oui, oui... des courses in- 
dispensables ! ( A part. ) Le petit fripier qui 
devait venir à six heures... j’étais parti à 
cinq! 

DUROSOY. Je vous attendais avec une impa- 
tience! Vous savez le léger embarras dans 
lequel je me trouve? 

SAiKT'CAUDERs, d part. Oui... il est coulé' 

DUROSOY. Et qu’avec une misère de cinq 
cent mille francs... 

SAINT-CAUUE.YS. Cinq cents! 

DUROSOY. Vous avez vu Bernard , mon 
caissier? 

SAi.YT-GAUDEKS. C’cst pour cela que j’ac- 
cours. .. 

DUROSOY, avec joie. Me les apporter., , j’en 
étais sflr! 

SAi.vT-GAUDF.NS, d’un afrpefnè. Non. .. non!.. 
Je ne vous apporte... gue nies regrets!. ..Vous 
me voyez navré.. . un evcnemenl incroyable.. 
{A part.) Qu’est-ce que je vais lui dire? 

DUROSOY , reculant d'uh pas. Comment ! 
avec votre immense fortune? 

SAINT-CAUOE.NS. Hcul hcu 1 ma fortune... 

DUROSOY, sérieusement. N’ètcs-vous pas le 
seul héritier de votre frère? 


Saiat-Gaudeiis passa en'baa. 
LE PORTIER. Où va monsieur? 
SAixT-CAODESts. C’est moi 1 
LE PORTIER. Ah ! pardon I 
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SAtNT-GADOBNS, à part. Oh I quelle idée ! 
(Baoi.) Oui, je le croyais... mais figurez- 
vous... il y a de par le monde un marmot, 
d’une vingtaine d'anndes qui se trouve être 
le fils de mou frère... 

ocaosuY, anrc impatience. Eh bien... qui 
est mort, je lésais. 

salnt-gaUdens. Oui, oui... il était mort... 
mais pas du tout. Aujourd'hui, le petit ro- 
quiu abuse de ma bonne foi... pour prétendre 
qu’il est vivant! 

DDROSOT , le regardant froidement. Ahl... 

saut-gadders. Il m’a même écrit une 
lettre que... 

DcaosoT , gravement. .Assez , assez , mon- 
sieur ! Je vous déclare que je ne crois pas un 
mot de la fable que vous me débitez. 


SAiKT-GAODEKS.Comment vous ne me croyez 
pas? Mais ça se voit tous les jours... Un 
homme est mort... pas du tout... on le ren- 
contre au détour d’une rue, qui vous dit : 
bonjour, mon cher, comment vous portez- 
vous?... Et la petite famille?... 

DCRosov, avec amertume. Et d’après cela , 
vous venez me retirer votre parole? 


SAi.VT-CAL'DEtis. Par délicatesse. O Dieu!... 
je serais incapable de vouloir vous envelopper 
dans ma ruine ! 

DCROSOV, téchement. Il suffit... Je sait 
maintenant ce que je dois penser de vous; 
et je me félicite que toute relatiou soit à ja- 
mais finie entre nous. 

SAIRT-GAUOEKS , te reloume et talue. A 
votre aise I Comptez toujours sur le dévoue- 
ment avec lequel... 

LE soTAiRE, rentrant par la droite avec 
l'Huissier et quelques Enchérisseurs, qui 
examinent et causent au fond. Nous allons 
procéder i l’adjudication. (J V Huissier.) h.\- 
iumei la bougie ! ( A Durotoy. ) Voici l’état 
du mobilier ? Vous n’avez rien à y ajouter? 

DCROSOV, d mi-voix. Joignez-y mes ta- 
bleaux, l’argenterie , les diamants de ma 
fille... A tout prix il faut sauver mon nom ! 
lu s'approchent de la table, et cootinueat à voix basse. 


L’Hoissier accrocbe une afilcbe do vente sur le mur ou 
à la glace. 

SAIRT-GACDENS. Je m’en suis galamment 
tiré!... et maintenant que je ne lui dois 
plus rien. Voila un hôtel qui est charmant... 
on l’aura pour un morceau de pain. J’ai 
écrit au banquier de la succession de m’en- 
voyer des fonds... Ma foi, je reste pour l’ad- 
judication... Voyons un peu à quels concur- 
rents je vais avoir affaire ! 

11 remonte au fond 'A gauche, et cause avec plusieurs 
enchérisseurs, tandis que l’on dispose tout pour 1a 


Adolphe entre par la porte coehtrc, s’approche de l'es- 
calier à droite, regarde tristement et sort par la petite 
porte qui conduit chez Loriot. 


On voit passer quelques Enchérisseurs qui disent au 
portier : Pour la vente du premier ! et Us montent 
par la droite. 


ADOLPHE, revenant «n scène. Ils sont sortis I 
Et je ne pourrai les embrasser avant de par- 
tir 1 
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Tfînte : la bongie. que Fr^érie allume ; le petit mar* 
teaa Ju commis^irc aux ventes, {etc. Les acqu<^reurt 
semblent sc moulrer les localités. 


SCÈNE V. 

Le cabinet d'en haut s'est garni succassiTement d’en- 
ebérisseurs. On a disposd le bureau, les bougies, les 
banquettes ou les sièges, etc. Il y a une grande affiche 
au fond, comme en bas, sur le revers de la porte cochcre. 

DUROSOY’, SAINT-GAUDENS . LORIOT, 
BALTUASAR, le notaire, l’hoissikr- 

LE NOTAIRE , prdj de la table. Nous allons 
commencer, messieurs*,.. 


* Enchérisseurs debout et assis an fond, le dos appuyé 
à la cheminée, deui autres assis, Saint-Oaudens, l)u- 
rosoy, rUuissier, lu Notaire. 


Marianne entre par le fond, avec un panier sous le bras, 
comme si elle revenait du marché. 

ADOLPHE, apercevant Marianne. Marianne! 

MARIANNE, SC retournant. Mon cousin! 
Vous v'Ià donc! Al) lien ! papa Loriot a jo- 
liment demandé .iprcs vous. 

ADOLPHE. Il était inquiet? 

.siAP.iAXNE. Je croLs bien ! Nous avions peur 
qu'il ne vous fût arrivé quelque accident ! 

ADOLPHE, souriant. Ati contraire, ma chère 
Marianne,,. Je viens d'ublenir une place qui 
me permet enfin de venir à votre aide... Et 
tiens, pour commencer, remets toujours cela 
à mon père. 

MARIANNE, étonnée. Un billet deeinq cents 
francs! 

ADOLPHE. Les avances que j’ai reçues pour 
mon voyage. 

MARi.A.NNE, émue. Votre voyage ! Vous par- 
lez!... pour où donc? 

ADOLPHEi Pour bien loin... pour New- 
York! 

MARIANNE, taitie. Est-il Dieu possible? N'y 
allez doue pas!... Qu'est-ce que vous avez 
besoin de vous tourmenter? Balthasar a ga- 
gné des monceau.\ d’or; noussommes riches... 
Regarilez , je reviens du marché. ( Montrant 
son panier.) En v'Ià-t-il de quoi fricoter! 
{Elle va pour rentrer.) Eh bien, vous ne ve- 
nez pas m'aider à mcltre le couvert ? 

ADOLPHE. J'attends ici ce monsieur Saint- 
Gaudens, que j’ai déjà manqué ce matin. 

MARIANNE, revenant. Vous voyez c’tle 
vieille caricature?... qui fait des propos sur 
nous!... qui s’est vanté devant les domes- 
tiques d’avoir donné le plus beau soulBet à 
un des fripiers d’en bas! 

ADOLPHE, tipemenf. Un soufllct! 

MARRiANNE. Oui , vousvoyez. .. Si c’était 
moi! 

Elle disparaît en mormarant. 

ADOLPHE, furieux. Comment ! le misérable 
a osé... 

SCÈNE V. 


ADOLPHE, SAl.M-GAUDENS, 
FRÉDÉRIC. 


ADOLPHE. .Ah ! il faut que je le tue ! ( Il 
t’arrête.) Mais me présenter encore chez ce 
banquier... m'exposer à de nouveaux mé- 
pris ! 
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DBROSOT, voyant Saint-Gaudens. Encore 
ici, monsieur ? 

SAiXT-CAiiDENs, bos. Daiis votre inlcrêt, cher 
ami... pour pousser l'tiôlel ! 

DURosoï,acccm(^r/s.Vousqui êtes ruiné... 
C'est donc pour le compte de votre neveu ? 

SAiKT-GAi'DExs, d’uit aîv agréable. Préci- 
sément... en bon parent! 


ADOLPHE, à pari. Je veux lui couper les 
oreilles! Mais comment l’attirer ici? 


Durosoy lai tourne le dos et va s’asseoir 4 droite près la 
table et devant nluissier. 

Loriot et Baltliasar paraissent par la gauche. 

LonioT, d Balthasar. Tu m’as bien com- 
pris î 

UALTiiASAn, d lui-même. .Si j’y entends un 
mot ! Enfin... c'est son idée I 

Ils viennent saluer le Notaire. 

LB NOTAIRE. Asseyez-vous, mes-sieurs’. 
RALTiiASAR. Voilà l’iiisUint !... prrrenezvos 
billets ! 

L’iitlssiER. Silence ! 

Bullbasu et Loriot s'asseyent à gauche sur le devant, 


Les domestiques sont groupés au fond. 

LE .NOTAIRE. Nous avons acquéreur à quatre- 
vingt mille francs! 

ROUSSILLON. C’est donné. 

SAiNT-GACDExs. à part. Voyons venir. 
LOBIOT, d Balthasar. Va doucement. 


l'huissier, criant. A quatre-vingt mille 
francs ! 

BALTH.vsAR. Je mets cinquante centimes! 

TOUS. Oh! 

LE NOTAIRE. On n’enchérit pas au-dessous 
de cent francs ! 

SAINT-GAUDENS, enchérissant. Mille francs! 

l’huissier, répétant. Quatre-vingt-un mille 
francs! 

FREDERIC, parait en haut, à gauche, der- 
rière Saint-Gaudens. Monsieur Saint-Gan- 
dens, on vous demande en bas pour une af- 
faire. 

SAINT-GAUDENS, se levant. Ab I je sais, les 
fonds que j’attendais... {A lui-méme.) Je ne 
risque rien, je remonte tout de suite. 

11 passe devant les Enchérisseurs, et sort par la droite. 


* Balthasar, Loriot, Roussilloo, Saint-Gaudens, En* 
chdnsseurt, Durosoy, l’Huissier, le Notaire. 


Pendant ce qui se passe en haut, Adolphe est allé près 
de la loge pour s’adresser au Portier qui lui refuse de 
monter avertir Saint-Gaudens. 


Frédéric passe et sort dn grand escalier. 
ADOLPHE, l'apercevant. Ah ! monsieur Fré- 
déric!... voulez-vous dire à monsieur Saint- 
Gaudens qu’on le demande en bas, pour une 
affaire très-pressée. 

FREDERIC, poliment. Avec plaisir. 

11 monte par le petit escalier de service qui est censé à 
gauche. 


ADOLPHE. Comme il tarde I 
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l’huissier, r^pefant. Quatre-vingt an mille 
francs. 

KALTiiAS.cR, goguenard. Je mets encore 
cinquante centimes. 

LORIOT , lui marchant sur le pied. Mais 
tais'ioi donc ! 

BALTHASAR. Oh ! 

LORIOT, enchérissant. Quatrc-Tingl-deui. 

U» AUTRE. Trois. 

LORIOT. Quatre. 

us AUTRE. Cinq. 

BALTHASAR , Comptant sur ses doigts. Six, 
sept, hnil... 

l'huissier , répétant. Quatre-vingt-huit 
mille francs. 

BALTHASAR, effrayé. Hein? je m’amuse à 
compter. 

LORIOT. Veux-tu finir? tu vois bien qu’il 
te prend au mot ! 

BALTHASAR. £st-il bète ! 


LORIOT. Quatre-vingt-dix. 

ROUSSILLON, au fond à gauche. C’est une 
horreur; ça en vaut plus de deux cents. 

l’huissier, élevant ta voix. Qui est-ce qui 
a dit deux cents? 

BALTHASAR, effrayé. Ce n’est pas moi. 
ROUSSILLON. C’est une réflexion ! 
l’huissier. Silence! On ne réfléchit pas. 


UNE voix. Cinq cents. 

LORIOT. Quatre-vingt-douie. 

DUROSov , le regardant. Comment I c’est 
lui? 

FRÉDÉRIC. Toujours le vieux I 
RoussiLLO.v. 11 est payé ! 


L’HUISSIER. Quatre-vingt-douze mille, par 
qui ? 

LORIOT, Par moi. 

BALTHASAR. Par mois de loyer, quatre- 
vingt-douze mille francs? 


ADOLPHE, prés de tescalier. Enfin, je crois 
entendre... 


ADOLPHE , te rangeant du cité droit au 
fond. Le voilà I 

SAIXT-GACDESS , descendant l'escalier. Eh 
bien , où est-il donc ce petit commis qui me 
demande ? 

11 TA prés de la loge. 

ADOLPHE, se montrant, et lui barrant le 
passage. I.e voilà, monsieur! A nous deux 
s’il vous plaît. 

SAi.NT-CAUDEXS , reculant vers la gauche 
avec insolence. Hein! qu’est-ce que c’est? 
qu’est-ce qu’il y a? que voulez-vous, mon 
cher? 


ADOLPHE, froidement. Ce que je veux?... 
Nous couper la gorge, monsieur !... 

SAINT-CAUDENS. Kîen que ça, excusez ! c’é- 
tait bien la peine de me déranger. 

11 veut s'éloigner, Adolphe indigné lui coupe 1a retraite. 
Petite pantomime. 


ADOLPHE. Ab! monsieur, sortons! _ 
SAiNT-GAUDE.\'s. N’allons pas si vite... un 
moment ! 
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Peodint le dialogue d'en bas, un Encbériaseur a parlé 
à l'oreille de Balthasar. 

BALTHASAR, tirant Loriot par laredingote. 
Dites donc! Il y a un monsieur qui me de- 
mande si TOUS êtes an homme de paille? 

LORIOT. Un homme de paille , moi ? du 
loul... mais nous avons du foin dans nos 
bottes I 


vx EsciiËRissF.cnt. Quatre-vingt-treize. 

CH ACTRE. Quatre-vingt-quatorze. 

LORIOT, criant. Quatre-vingt-quinze! Al- 
lez donc, mes amours! Vous boudez? vous 
n’allez plus ? 

DL'ROZOY, au Notaire. C'est horrible ! nous 
n’irons pas à cent mille francs !... 


CKE VOIX. Quatre-vingt-seize. 
LORIOT. Quatre-vingMix-sept. 
FRÉDÉRIC. Y’Ià qne ça repince ! 
RocssiLLON. Ferme f 


ADOLPHE. Vous m’avez insulté, vous avez 
outragé mon père, el pour autre chose encore! 
11 coatioae é gastîcular et à ratauir Saint-Gaadens. 


SAINT-CACDENS. Mais, mon cher, vous vous 
emportez comme une soupe au lait !... 


SAiHT-GADDEHS, U ramenant, à mi-voix. 
Allons, voyons; quoi! vous en teniez pour 
mademoiselle Durosoy... ch bien, je vous l’a- 
bandonne... son père est ruiné, je n’en veux 
plus. Ainsi... 

ADOLPHE, dont la colère augmente. Ruiné, 
ô ciel !... 

SAiHT-CAUDE.vs, voutani sortir. Vous m'ap- 
pelez, là-haut? 


ADOLPHE, voulant V entraîner. Et vous avez 
l’indignité... Venez, sortons ! 

SAIKT-GAUDESS. Je De puis m’absenter!... 
une aifaire... 


OHE VOIX. Qnatre-vin^-dix-hnit. 

OHE ADTRE. Quatre-vingl-dix-neuf. 
LORIOT. Cent mille francs ! 

ROCSSILLON. Le marchand de (penilles! 

Surprise marquée de tous les asaistaots. 
DDROSOY. C’est incroyable ! 

BALTHASAR, bat, et te levant. Avec mille 
écus!... Je m’en vas. 


l’bdissibr. Personne ne dit mot ? 


Siint-Gaudeos a traversé pour gagner le grand escalier *. 

ADOLPHE, ;ut l’a saisi par le bras. Vous 
tremblez?... 

SAiNT-CAUDENS , tremblant. Du tout! mon- 
sieur, je ne tremble jamais ! 

ADOLPHE, qui l’attend. Eh bien!... 

SAiNT-GACDENS, fièrement, A Montmartre... 
demain matin ! 

ADOLPHE. Non pas!... je pars à quatre heu- 
res précises pour l'Amérique !... 

SAi.YT-GADDEHS , d’un ait menaçant. Eh 
bienl... à votre retour!... 

ADOLPHE, le retenant avec force. A l’instant 
même!... 


LORIOT. Cent mille francs! Ahaisl.. cent 
mille francs!... Capons... 


* Adolphe, SsiaV4<sudaat. 
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TOCS, décourages. Oh! il n’y .i plus 

moyen ! 

HoessiLLON, qui s’csl avancé en élevant la 
voix. Ils sont payés par le vendeur ! 

MROSQY, se levant avec colère. Quelle in- 
famie ! 

Brouhaha général. Tout le mo».le en lève en haut et 
parle à la foie. 


ENSEMBLE GENEIIAL. 
LF, \OT.\ir.E. Qui esl-| 
ce qui se permet?.. 

On n’a jamais vu., 
comme si un notairelfruil 


pouvait se prêter... 

Dunosoï. C’est une 
injure gratuite que ce 
misérable... Et si l’on 
recherchait l’origine 
de sa créance ! 

LORIOT , en colère. 
Moil je suis payé?... 
Par le vendeur ! Viens 
donc ici, çrand plu- 
meau d’antichambre... 
que je l’apprenne! 


Le vacarme cesse. 


ROUSSILLON, criant- 
; suis un créancier... 
et quand on perd le 
de ses travaux 
et de ses économies !... 

DAi.Tius.vn, le rete- 
nant et criant plus 
fort que lui. Allons, 
beau- frère, ne vous 
commettes pas. lin 
philosophe ne doit ja- 
mais crier... 

FRÉDÉRIC et les assis- 
tants. Taisez - vous 
donc, que diable! Il 
fait plus de bruit!... 
A la porte... à la 
porte... le drôle... le 
polisson ! 

l'iiuissikr, aux uns 
et aux autres. Un peu 
de calme, messieurs... 
Silence!... messieurs! 
( Les dominant à la 
fin, d'une voix en- 
rouée. ) Silence donc. 
Sacrebleu ! 
tout le monde se rassied. 


Adolphe et Sslnt-Caudcns parlent aussi en même temps 
en bas, en se colletant. 

ADOLPHE. Non, vous dis-je... vous me sui- 
vrez... II faut que Tun de nous reste mort 
sur la place ! 

s.MNT-cvcDENS , secoué Cl Criant. Vous ue 
■pouvez exiger que je manque toutes mes af- 
faires pour cellc l.i — Des interets majeurs 
me réclament là- haut. 


s.vixT-CAi'DE.vs, se dégageant. Quel dcnio- 
niaque... Cinq minutes, cl je suis à vous.. • 
AitOLPiiE. Je vous alleniis là [montrant u 
rue), à celte porte! N’espérez pas sortir sain 
que je vous voie.... Je ne bouge pas de la -- 
Si vous refusez de vous battre, je vous soul- 
llellp en pleine rue. 

Marianne paraît à gauche, cl entend ces rooB- 
SAIXT-OAUDEXS, Ic Conduisant. Je ne reçu c 
jamais, monsieur.... [et part.) Filons 
It, remonte ; Ado'pho sort par la porto cochére, *P 
l’avoir menacé du >foigt. ^ 

MARIANXF.. Qu’en tends-je 1 ô mon Dieu—- 
se battre!... Adolphe!... où est donc nio» 
oncle?,.. 


l’huissikr. La bougie va s’éteindre!... Al- 
lons, messieurs!... 

RALTiiASAR. .Ah! mou Dieu!... ça va nous 
rester ! 

l’huissier, lentement. C’est bien vu?... 
bien entendu?... personne ne dit mot?... 


L’huissier. Cent mille francs I 


MARIANNE , près dc la logc. Monsieur Ca 
nelle, avez-vous vu mon onque?... 
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l'hcissier. C’est bien sa?... bien en ten- 
du ?... Cent mille francs?... 


LE NOTAIRE. C’cstbien vn ? bien entendu?... 
personne ne dit mot? (La bougie e'éteinl. 
Frappant sur la table.) Adjugé à cent mille 
francs! 

LORIOT, tautant. A nous les moellons! 
SAiNT-GAUOESS, rentrant tout etsoufflé par 
la droite, prés du bureau, au lŸolaire. Cent 
mille francs?... Je couvre l'enchère! 

LE NOTAIRE. Il n’estpius temps! 
SAIST-CAUDENS. Mais c’est pour moi, mon- 
sieur le notaire. 

DOROSOT, avec humeur. Eh ! vous arrivez 
trop tard ! 

11 sort par la droite, 

8AINT-CAUDBNS, interrogeant tout le monde» 
Comment? c'est adjugé?... à qui donc? 

LORIOT, avec joie. A moi ! à moi , mon 
cher!... 

LoaiOT, fredonnant mr le tnotif connu, 

Je Yends dea vieux galoot et de la friperie , 

Et j’achète uo hôtel sur mes économies 
ENSEMBLE. 

A» : Fragment de la Dtme blanche. 

LoaiOT, d BaUhaear. 

Hein I dis donc, la bonne affaire! 

Comffi* tu voit, ça n’est pas long ; 

Pour d’veoir propriélaire 
11 ne faut que de l’aplomb I 
TOUS. 

Cast un singulier mystère ; 

A4*il perdu la raison? 

Ou du vrai propriétaire 
N’est<il que le prête-nom? 

maLTHAaAi. 

Ceat fini, la chosa aat claire ; 

Au lien d‘ payer la maison, 

L* malheureux propriétaire 
Ira loger en prison 1 

Ijes enchérisseurs s’éloignent par la droite. Frédéric 
range les sièges et fauteuils tels qu'lia étaient avant 1a 
vente*. 

SÂiNT-GACDBKS^ avec dédain. Comment ! ce 
misérable... {en face du I^otaire) quand moi, 
Irène Saint-Gaudeos de Marseille !... 

LORIOT . sur le devant et vivement , dpart» 
Saint-Gaudens!... l’homme au testament!... 
Bon ! je te tiens aussi , toi ! 

LE NOTAIRE vossanl à Loriot, Vous allei 
signer le procès^verba). 

Loriot passe en' saloant. 

LE NOTAIRE ffi parlant te trouve prêt de 
Balthatar. Vous avez jusqu’à cinq heures 
pour déposer les fonds. 

Il sort par la droite avec l'Haissier. 

' BALTHASAR . étourdig au public. Qu’est-ce 
qu’il veut que je dépose? mon bilan ! 


* Roussillon en haut , Balthasar, Loriot, Frédéric, 
Saint-Gaudens, le Notaire, riioiMicr. 
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LE PORTIER, à la lucarne. Vot' oncle, il est 
chez son notaire , à ce que m’a dit monsieur 
Balthasar!... 


M^iANNE.-Ah ! oui, je me rappelle!... ce 
matin, il m’a dit rue delà Monnaie: Courons 
vite î 

Elle sort. 
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SAINT-CABDEN» , 9UI ul fwtii le premier à 
gauche. Mais ça ne payera pai !... c’est clair. 

LORIOT, retravertani et tout son nés. Non? 
Eh bien, tous payerez pour moi, bel homme! 
11 repasse à droite, B&lüiasar le suit. 


SAINT-GADDESS , à RouisiHon. Si on loi 
offrait de prendre son marché au moyen d'un 
pot de Tin ! 

BALTHASAR, se retournant. Un pot de Tin 1 
qui est-ce qui appelle ? 

LORIOT, l'entraînant d droite. Je n’en TeuE 
pas!... A moi toute la boutique... habits, 
galons!... 

]U sortent. 

SAIST-GAODESS. C’est Une affaire manquée! 
et c’est ce petit drôle qui est cause... 

11 se jette srac humeur dans on lauteuil à gauche. 

RoussiLi.o.\, furietu. C’est uneindignitè!... 
ils s’entendaient ! 

FREDERIC, à gauche, tout en rangeant le 
salon, d part. V là qu’il reeommence !... 

BOL'SMLLOS. Mais ça ne se passera pas 
ainsi... Je vais déposer ma plainte en ban- 
queroute frauduleuse!... 

FREDERIC. Oui da! 

ROüssiLLOs. Je cours faire mon paquet... 
et de là, chez le procureur du roi! 

FREDERIC, qui est passé au fond à droite , 
bas. Nous t’en empêcherons bien , canaille ! 

Ils disparaît, en le menaçaut, par la droite. 

ROUSSILLON, à Saint-Gaudens, au moment 
de sortir. Vous n’avez pas besoin d’un valet 
de chambre fidèle... dévoué à .ses maîtres?... 

SAlNT-CAiiUhNs. Va le promener!... au 
niable!... 

ROUSSILLON , humblement. Je me recom- 
mande à TOUS. 

Il sort à droite. 

SAiNT CAODESS, seul et se levant. Je ne peux 
plus rester ici non plus!... Le père Durosoy 
et moi... nous nous regardons comme deux 
chiens de faïence ! — Le difficile est de sor- 
tir... ce petit coquin qui m’attend à la porte. 
( Regardant par la fenêtre, d gauche de la 
cheminée.) Oh! il y est... il n’en bouge pas! 
il dévore la maison des yeux!... C’est qu’il 
parait très-fort pour son âge. 

11 &e penche en ftoulevaot ua coin du rideau. 

SCÈNE VI. 

SAINT-GAUDENS, ROUSSILLON. 

Roussillon reparaît subitement à droite, et ferme vire- 
nicDt la porte. Il est pâle et défait. 


Toosles EnchérUseors redescendent lentement l*esealier 
et sortent par 1a porte cochâre en causant. Le Portier 
est sur le pas de sa loge pour recueillir les propos. 

LB roRTiER , aux tffu et aux autres en let 
suivant. La maison est vendue?... i qui... 
à qui ?... 

Us ont Ttir de TeOToyer promener, et il les suit )usqu*au 
dehors pour causer avec eux. 


ROussiLLOR, sans voir Saint-GaudenSy 
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à part. Qu’ai'je entendu comploter dans 
l’escalier? Frédéric et les autres qui yeulent 
m'assommer à ma sortie I 

SAiST-oAUDEKS, d la fenêtre. Oh! il m’a 
TU... il me fait signe ! 

RODssiLt.ox, à lui-même, eur le devant. 

• Oui, disaient-ils; dès qu'il descendra... à 
conps de manche à balai... de plumeau... 
de tête de loup... nous le passerons par les 
armes ! • Des gaillards habitués à étrilUr des 
chevaux! Ils vont m’arranger !... , 

SAiM-GACDEis, OU fond. Comment éviter 
l'embuscade? 

noDssiLLON, à part. Comment leur brûler 
1a politesse? 

SAiM-cAuoBKs , regardant ton paletot. Ce 
paletot ventre de bicne est si reconnaissable ! 

RuussiLLOM, d part. Ma livrée se voit d'une 
lieue I 

sAixTKUuoEss, Capercevant. Roussillon ! 
Quelle idée ! 

noL'ssiLi.uN , d part. Si je pouvais trouver 
quelque bon jobard I 

saintk;aookns. lui frappant sur l'êpaule. 
Dis donc , maroufle ! 

noi'&siLLON, faisant un loubretaut. Ob 1... 
pardon I {A part.) Je l’ai pris pour une tète 
de loup! 

SAiKT-CAuness. Tu sais que je te^regarde 
toujours comme à mon service. 

KOi'SSiLLOX. Monsieur? 

SAINT-GADDEK8. Et à Ce litre , je n’ai rien 
de caché pour lo\... {/êvec mystère. D'un air 
fat.) J’ai noué une intri|;ue délicieuse avec 
une petite griscite du voisinage. 

Roi’sstLLON. Ah! bah! 

SAINT-CAL'DEXS , appuyê sur son épaule. 
Elle m’attend, mon cher I mais je'ne veux pas 
ni’y montrer sous ce costume... cela pourrait 
elTaroncher... {Gaiement.) Préte-moi ta li- 
vrée. 

ROOssiLLos, avec Joie. Ma livrée!... 

SAlET-GAUDE.vs. Oui , Un déguisement amou- 
reux... une espièglerie à la Fronsacl 

ROC8SILLOX. El qu’est-ce que je mettrai, 
moi, monsieur? 

8AIXT-GADDEXS, montrant ton paletot. Ué, 
parbleu!... ce paletol! 

RuessiLLOx, d part. Quel coup du ciell 

SAI.VT-GAUDEK8. Qu’cn dis-tu? 

KOi'ssiLLO.\. Comment donc !... trop heu- 
reux de Taire quelque chose qui vous soit 
agréable ! 

SAisT-GAUDExs, Tut frappant sur l’êpaule. 
C’est bien!... Tes gages courent!... Tu tou- 
cheras quelque chose dès aujourd’hui. [A 
part. ) L’autre est capable de lui tomber des- 
sus!... mais ça m’est égal. 

RODS8ILLO.V, à part. Il va en recevoir une!... 
mais qu’est-ce que ça me Tait. 

Toes Dsn, à pari. 

Am : Toujours par la sagtttt. 

(!«tte ruse est fort bonne 
Et me sort d embamst 
Sous son bnbit, personne 
Ne jpent enivre mes pas. 

Us lorleni par la gauche. 


Rentre le Portier, qni revient de etnaer dans la me, 
cantine un homme qni e appris nne chose sutpieoanle. 
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. Baltlusar descend l'escmlier de droite. 

nALTH.vSAR enlre lentement, et va à gau- 
che. J’ai eu beau faire... la brioche etlcon- 
eumée ! 

LE poiiTiER, courant à lui. C’est l’y Diea 
possible, monsieur Balthasar!... C’est rot' 
Beau-frère qui vient d' aguélir celle propiéle'? 

BALTHASAR. Oui , mon cher , nous l’aTons 
acquèrile! 

LE PORTIER. Lui qui n’avait pas de quoi 
payer scs termes?... 

BALTHASAR. C’est le cas d’avoir une maison 
à soi, comme dit la chanson. 

Loriot peralt le 'riupean sor l’oceüle, et d'un air grave 
et lier “. 

LE PORTIER: Ah! le v’Iâ, monsieur Loriot! 
{Il ôte sa ccuquelte, en appelant : ) Âfame 
Canellc!... viens donc saluer not’ nouveau 
propiétaire... 

LORIOT, avec importance. C’est bon ! c’est 
bon I ... ne déranges pas la mère Canelle ! 

LE PORTIER. Excuses-la!... elle ne bouge 
pas de son fanieuil, elle a son rhumatiete!.., 
mais elle sera bien flattée., car vous nous 
feres l’honneur de nous conserver... Vous sa- 
vez que pour ce qui est des égards... des pré- 
venances... 

LORIOT. Ah! oui... parlons-en! 

BALTHASAR, gravement. Mon cher, vous 
abusez de la parole... le plus beau don de la 
nature. .4 c’tte niche ! 

U paaao devant loi. 

LORIOT, avec dignité, et le renvoyant d’un 
geste. Laissez-nous ! 

LE PORTIER , te retirant doue ta loge. A 
part. Faut qu’il ait des millions cousus 
dans sa paillasse ** ! 

LORIOT, de loin, à Balthasar, en riant. 
£h bien? 

BALTHASAR, lei htat CToitét. Eh ben ? 

LORiOT.Eh bien, tu vois, c’est pas plus dilE- 
cile que ça d’acheter une maison !... 

BALTHASAR. Oui... mais la payer., malheu- 
reux!... à cinq heures! 

LORIOT. Ça t’inquiète!... L’argent? je le 
remue à la pelle 1 

BALTHASAR, frappé d'une pensée, et te rap- 
prochant. Ah! je devine! {1/unair tendre.) 
Scélérat ! tu mettaisdonc aussi à la loterie sans 
rien dire ! Tu as joué le quaterne ? 

LomuT. Et un fameux!... lu verras... 
{Regardant autour de lui.) Mais où c’ qu’est 
donc cet Adolphe? Je ne ne peux plus rien 
faire sans lui... C’est qu’il me le faut. {Il fait 
signe de payer. Appelant.) Adolphe ! 

Il sort par la gauche, ici Hariaune parait sur le aeuil de 

la porte cochère, au momeut où Balthasar va pour 

suivre Loriot. 

HARiANHE, entrant suffoquée. Adolphe ! Ah ! 
oui I... nous ne le reverrons peut-être plus! 

BALTHASAR, te retounuint. Inquiet. Ueinî 
Pourquoi ça ?... Adolphe ?... 

HARiAMiE. Il doit se battre ce matin ! 

j “ Balthasar, le Portier, Loriot, 

■' Loriot, boltliasar. 
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Rous»iUoa, vêtu comme Saibl*Gaiuien«. Iraver&c ]c pre- 
mier eo Teuant de la gauche. 

RoessiLLOx. avec myitire. I.’habit de ce 
sot me Ta très-bien t Ils m’attendent par l’es- 
calier de scrrice... pour plus de sûreté, je 
prends le grand escalier. 

U sort par U droite. 


SAisT-cauDERS, paraitsttut vêtu burlesque- 
ment, avec la livrée et le chapeau de Roussil- 
lon. La livrée de ce benet semble faite pour 
moi : Il m’atlend prés de la porte coehère, 
filons par les écuries... 

11 fort par la droite. 


VOIX, à droite, et frappant. Tiens! tiens! 
tiens I gueusard ! 

SAisT-CAL'DKNS, hurlant. Ayel aye! à moi! 
A la garde I A la garde ! 

On l’cnteiul dégringoler dans t'cscalier. 


uALTii.vsAR, ému. Avecqui? 

MAF.iAN.VE. Avec ce muscadin d’en haut! 
BALTHAS.AR. Ce Saint-Gaudens ! Cré mille 
noms! Se battre! tuer mon neveu! méchant 
freluquet!... { Passant d droite en retrous- 
sant ses manches.) Il n’y a qu’un moyen de 
l’empêcher d’y aller... c’est de lui casser une 
patte! Justement, il est encore là-haut... 
V’Ià les camarades qui viennent pour le dé- 
ménagement... Laisse-moi faire! 

Ici deux Fripiers de la fin du premier acte paraissent 
sortant de la gauclie et portant chaises, halais, etc. 


BALTHASAR, parlant bas aux Fripiers, qui 
s’arment de gourdins. Vous comprenez? A 
tour de bras... c’est pour un ami ! 

11 les place au fond à droite, près de l'entrée de l’escalier*. 


. BALTHASAR, bas, OU fond. V’Ià le Saint- 
I Gaudens ! - < 

i. ROUSSILLON, le mouchoir sous son nez , se 
' dandinant. J'atttrape assez bien ses manié- 
I res... (D’un air fat, et prenant le menton de 
I Marianne en passant.) Bonsoir, friponne ! 
BALTHASAR, tombant sur lui avec ses amis. 
Ah ! je t’y reprends ! 

ROUSSILLON , courant rd et là. Qu’est-ce 
que c’est? Oh! Ah!... Vous tous trompez ! 

Balthasar, frappant toujours. Je t’appren- 
drai à te promener dans mes armoires. 

MARIANNE. Ne le tuez pas ! 

Roussillon fait faire la pirouette au Portier, qui est sorti 
de- ..a loge au bruit. Il s’y précipite et a'y enferme. 

LE PORTIER, recevant les coups en culbu- 
I (anf par ferre. Eh bien ! 

BALTHASAR Le lâche ! ( Il reconnait le Por- 
I fier.) Tiens ! c’est vous? 

I Tout ce mouvement a dû être très-rapide. A ce moment 
I on entend un grand bruit dana l’escalier à droite. 

I 


LE PORTIER. Quel Sabbat sterling 1 
BALTHASAR, écoutant. 11 y a quelqu’un qui 
déboule par là... 

n montre la droite. 


* Marianne, les deux Frippiers, Ballhazar. 
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S4 

LE PORTIER, BALTHASAR et ses Amis, 
FRÉDÉRIC , puit ROSINE. 

FREDERIC, paramanf à droite, un plumeau 
à la main. Ah ! ah ! nous venons d’en don ner 
unesolideà ce galopin de Roussillon ! (Riant.) 
C’est la seule chose qu’il n’ait pas volée. 

Le carrcao mobile de la loge du portier a’outTO, et 
Kouasilloa y passe la tdte. 

ROUSSILLON. 'Vil caloinniatcor! 

TOUS. Roussillon ! 

FREDERIC, et les autres. Le v’Ià par là , à 
présent ?... 

HARi.sNNE. Il y a eu erreur. 

FREDERIC, levant son plumeau, en passant 
devant Balthasar. C’est à recommencer ! 

ROUSSILLON, au vasislas. Non pas! je de- 
mande la parole ! 

BALTHASAR, arrflant Frédéric. Mais l’au- 
tre, qu’cst-ce qu’il est devenu ? 

. FREDERIC, rt'nnl. L’autre! celui qui avait 
l’habit de chasseur ? 

ROUSSILLON, passant sa tête. Hé, parbleu! 
monsieur Saiiit-Caudens ! 

FREDERIC, Ah ben !„. nous lui en avons 
donné! 

BALTHASAR, d’uM air pénétré. En vous re- 
merciant ! 

. 11 lui prcDil la m«in. 

FRÉDÉRIC. 11 s’est sauvé par les écuries. 
HARIANNE , à part, avec effroi. Il sera allé 
rejoindre Adolphe ! 

ROSINE, paraissant par l'escalier de droite. 
Frédéric! Frédéric! allons donc! Monsieur 
vous demande pour le déménagement. 

FREDERIC, la suivant. Pauvre cher homme, 
ça me fait autant de peine que de voir un de 
ines chevaux malade! 

Il remonte par la droite avec Rosine, Marionne s e rt- 
garder au fond , d’un air iuqoiet. 
ROUSSILLON, sortant de la loge, soutenu par 
le Portier. Balthasar va au-devant. Merci... 
merci... (Reconnaissant Balthasar. Avec 
. . . colère.) Oh! vous me payerei ça, vous ! 

BALTHASAR, gravement. Vous auriez tort 
de prendre la chose pour vous ! 

ROUSSILLON, se frottant les épaules. Com- 
ment?... j’ai très-bien rei-u... 

BALTH.SSAR , crianf. Puis que ça n’est pas 
pour votre compte!.. Est-il bouché! L'ne 
supposition , on me prendrait pour vous, on 
me dirait : Vous êtes un fripon , un escroc, 
un filou... je ne prendrais pas ça pour moi. 

ROUSSILLON. Oui ; mais j’aurais reçu de 
l’argent pour vous... une supposition... je 
TOUS le rendrais! 

BALTHASAR. Non! 

ROUSSILLON. Si I 

BALTHASAR. Non... VOUS le garderiez... je 
vous connais; vous êtes un bon enfant. ( Re- 
troussant ses manches.) D’ailleurs si vous 
n’étes pas content... 

Il sc mot on altitude. 
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Ici on volt Rosine qui vient M ta droite et passe à gauche» 
où elle arrange plusieurs cartons quelle tient à la 
main. Frédéric la suit; il tient la robe de chambre de 
son maître, et un bonnet grec, qu’il dépose sur no 
^teuil près de la cheminée au fond. 

SCÈNE vnr. 

ROSLNE, FRÉDÉRIC. ÉMIUE , 
DUROSOY. 

wmosoT. Allons, mes enfants, il fant gnit- 
ter ce lof^s; je ne Tcnz pas m’exposer a un 
aonrel liront. 

n ruKmble Ips papiers, Rosine et Frédéric préparent lee 
I>t<)wta. Ëmilie Ta 1 son père et semlile l’enconnger. 


ROBssiLiON, «e froUanl les côtes. Si fait, je 
le suis... mais c’csl bien dur... Tandis que 
l'autre est en bonne furtiinc avec mon habit, 
que le sien m’ait procuré... eufin... Allons 
faire mon paquet!... A}e ! 

Souteon per le Portier, il sort clopin dopant par U 
droite. 

n.MTiiASAR, le regardant sortir. Ça tous 
fait c’t effet là? S’il est possible d’abimer un 
homme ça ! 

Le Portier après avoir rotiduit Roussillon rorient dans 
sa loge. 

LORIOT, en dehors, appelant. Allons donc, 
Balthasar! 

Les Fripiers reprennent les effets qu'ils avaient apportés, 
et au cri de Loriot, rentrent par la gauche. 

BALTHASAR, Voulant le suivre. Voilà! 

MARIAH.VE, courant d Balthasar. Y penses- 
tu, toiPet cet autre qui s’estsauvé... S’il avait 
retrouvé Adolphe !... s’ils étaient à se bat- 
tre!... 

RAi.THA.SAR, tressaillant. Cré mille chiens ! 
moi qui m’amuse à la moulardc... J’ cours 
sur ses pas, et j’exécute sur lui une sonate à 
quatre mains 1 

U sort en courant par la porte cochère. 


SCENE VIII. 

LORIOT, MARIANNE. 

Htrianne reste à regarder et e Pair très-inqoiat. 


LORIOT, impatienté, sort de sa boutique. 
Marianne! 

MARIANNE, s'essuyont les yeux.Me v’Ià, mon 
onqiie I 

LORIOT , le regardant. Eh bien ! qu’est-ce 
qu’il y a donc? pourquoi ces larmes ?... (Elle 
se détourne.) Tu me caches quelque chose! 

MARIANNE, fondant en pleurs. Ah! tous ne 
le saures que trop tôt... mon cousin, c’ pau- 
Tre Adolphe!... 

LORIOT. .Adolphe! 

H.ARiANNR. Il devait partir à quatre heures. 

LORIOT. A quatre heures!... et moi qui 
compte sur lui pour payer à cinq ! 

MARIANNE. Mais ça ne serait rien!... ils se 
sont pris de mots* avec ce monsieur Saint- 
Gaudens, et dans ce moment il est penl- 
élre tué! 

LORIOT, avec un cri déchirant. Tué! lui, 
mon enfant, mon Adolphe ! 

Il cluncelte. 

HARUss*, (« simltnant et le faieant asseoir 
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Knilif,, pré» du bureau de ton père. Allons, 
mon père, un peu découragé!,.. 

DOROSOT. Pauvre enfant! j’espérais l’épar- 
gner une si rude épreuve. 

ROSINE , t'avançant et montrant ce qu'elle 
a fait. Mademoiselle, j’ai prépare tous vos 
cartons. 

EHiuE, lui prenant la main. Mais, ma 
bonne Rosine, tu sais bien que nousuc pou- 
vons plus te garder, mon enfant * ! > 


ROSINE, avec tenlimeni. Comment, made- 
moiselle! oh! je vous suivrai partout... et 
Frédéric aussi est bien décidé à servir mon- 
sieur. malgré lui I 

FREDERIC, attendri. Oh! certainement. 

Euii.iF , touchée. Eh bien, mon père... 
csl-cc que cela ne console pas de tout? 

DCROSOY poste lentement entre les deux 
valets. Oui... oui... vous ne vous quitterez 
plus... 

Emilie tend la main à hoaine, qui la loi baise. 

DCROSOY, repattani à droite. Venez, venez, 
mes enfants; préparez tout pour notre dé- 
part... Hans un quart d’heure je ne veux 
plus être ici !... 

Bosine et Emilie sortent par la gauche; Dorosov prend 
ses papiers et sort par la droite. Frédéric cl dcui au- 
tres domestiques vont et viennent pendant la scène 
suivante, transportant des registres, des petits meu- 
bles, et donnent tout le mouvement d'un commence- 
ment de déménagement. 


sur la chaise qui eit auprès de la loge. Mon 
onque!... Alt! mon DiruI 

Elle lui frappe dans 1a main. 


Harianne va chercher le Portier , qui apporte un verra 
d'eau *. 


LF. PORTIER, à Marianne. Les grandes for- 
tunes subites, ça produit ces évolutions-là ! 

MARIA.V.VE, renvoyant le Portier. Merci; le 
voilà qui revient... . 


LORIOT, d'une voix faible. Tué ! lui !... 


LORIOT. Et moi... je vais passer pour un 
intrigant!... pour un voleur ! !... {Reprenant 
des forces.) lil lu ne me disais rien, toi !... 
Mon Adolphe!... {se levant avec force) où 
est-il... c't autre, ce brigand! Il faut qu’on 
ma le trouve... il faut qu’on me le livre pieds 
el poings liés!... 

On entend un grand bruit, des cris, une rumeur de rue 
en dehors. 


BALTHASAR, en dehors. Le v’ià ! 
SAiNT-GACDENS , en dehors. Lichez-moi 
donc !... 

MARIAN.NE, courant. Qu’est ee donc? 


La porte s’ouvre. 
LE PORTIER. Un rassemblement ! 


ENSEMBLE, en dehors au fond. 

Ata ; Noirs démons, fantômes I (Robert le Diable.) 


LC cnorira, en dehors. 
C.hci le rommiHairc 
AUnnt dp cp pAi ; 

Il «Aura lai fairo 
Paypr les 

iximoT. 

CVii son advprajire 
(^u'nn «fflpo' l'à-bas. 

L‘ iraUrr 11 ma rolèrc 
M'écliapp'ra donc pa«. 

LE KIRTIER. 

Qnfl lirait ! quelle affaire ! 
PeuruMi tnt r' fracas? 
Clirt le rtimmissairCf 
Allei donc li*bas. 


lALTilASA*. 

Le mon bpau*frére. 
Ce vieux mardl^at. 
LaiMor-moi donc faire, 
Qoej* loi fais' le» Km. 

MARIANNS. 
Calme» vqt‘ colère, 

Ne le frappet pas; 

Cbex le comroittairc 
Allez de ce pas. 

•AXNT-CAUDEN9. 
Torrent populaire. 

Ne nous Debont pat; 
Arrantceons l’affaire 
Saut tout ce fracas. 
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SCÈNE IX. 

Lbs Mehbs, BALTHASAR, SAINT-GAU- 
DENS. 

Lo Portier onviï Uporle, laisse entrer Balthasar, qui a 
empoigné Saint-Gaudens, toujours en chasseuri mais 
arw un habit rt chapeau dcfaraillés, déchirés, crottés; 
Je Portier referme la porte sur les gens de la rue, auU 
repousse. ’ 

BAiTnASAR.Le v’Ià ! je l’ai arritè an moment 
où il venait d’enfoncer une boutique avec son 
cabriolet. 

SAIST-CAÜDÏNS. VouUx-vous me lâcher * I 
BALTHASAR, iiratU Soinl-Gdudmi d gnu- 
che. Dulciter, Atarjolaine!... A nous deux. 
Chérubin ! 

lOBiOT, furieux et le tiraiU à droite. A 
nous trois I... 

Slarianuc relient Loriot. 

BALTHASAR. Laissez-moi lui poser la ques- 
tion philosophiquement. [Lui donnant une 
bourrade à chaque mot.) Ah ! vous voulez 
escolier mon neveu! Où est-il?... montrez-le, 
ou j’ t’égruge 1 

Marianne, qui va do l’un A l’autre, passe par darriire 
I près de Balthasar. 

I SAiKT-GAUDEKs , élourdi. Un moment donc I 
LORIOT , pauant entre eux, d Balthasar. 
Non... non... Tu t’y prends mal! on s’ex- 
plique doucement! (Sautant d ta gorge de 
Saint-Gaudene et le lecouant.) Qu’est-ce 
que vous avez fait de mon enfant? il me le 
faut, ou je vous anéantis! 

SAiNT'GAt'DENs , cTîant et se dégageant. 
Quelle fatnilled’enragési... qu’esl-^eque c'est 
que CCS manières-ià ? voulez-vous qu'il arrive 
encore un malheur**! 

TOCS. Un malheur! 

LORIOT. Vous l'avez donc vu T 
SAiNT-GACDENSp 86 remettant Parbleu! et 
lui aussi m’a vu! {A pari.) Il doit être 
parti pour l’Amérique, je ne risque rien d’a- 
voir du cœur. 

TOCS, avec anxiété. Eh bien? 
SAINT-GAUDENS, avec aplomb. Eh bien ! 
mes enfants? (Regardant ton coitume.) Je 
m’en vais changer d’habits. 

LORIOT, f arrêtant. Vous vous êtes donc 
battus? 

Ici Adotphe reparaît derrière cui par la porte ooelière. 

_ SAINT-GAUDENS, ovec Un loupir. Le ciel est 
témoin que je n’en avais pas la moindre 
envie 1 vrai l... je ne le voulais pas... parce 
que je connais ma main ! une main atroce I 
Ce n’est pas ma faute, il s’est enferré lui- 
méme! 

ADOLPHE, d cet demieri mole, vient te placer 
d côté de lui. Vous eu avez menti, monsieur! 

* La Pottiar, Balthuar, SainUGaudea,, Loriot, Ma- 
riamie. 

” Haritiuia, BaltluMr, Loriot, Saiat-Gaudou. 
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' SCÈNE X. 

Les Mêmes, ADOLPUE. 

SAINT-GAUDESS , jXan/ «n cri et se sauvant 
de c6lé. Ah ! 

TOUS, se portant vers lui, à droite. Adol- 
phe!... 

LORIOT , lui sautant au cou. C’est lui ! 

SAiKT-GACDENS , avec effroi, à l’extrême 
gauche. R'où sort-il'?... 

BALTHASAR, riant, à Saint-Caudens. Il 
parait que c’est tous qui vous êtes enferré! 

LORIOT , l'embrassant. Mon pauvre garçon ! 

MARIASSE, lui prenant la main. Vous n’è- 
tes pas blessé?... 

ADOLPHE , souriant et leur prenant les 
mains. Non!... non!... quoique monsieur 
m’ait tué!... 

SAisT-CAUDENs. Je mesuis trompé... je me 
serai battu avec un autre ! 

ADOLPHE, vivement. Fi, monsieur!... me 
manquer de parole ! 

SAIST-CAUDË.NS. Laissez donc ! c’est vous 
qui m'avez fait aiier. Obligé de prendre un 
cabriolet pour courir après vous ! 

ADOLPHE , sans l'êcouter. Vous m’avez fait 
manquer la diligence ! 

LORIOT. Tant micui! Si tu savais !... 

ADOLPHE. Mais je reviens... (il passe devant 
Loriot et va droit d Sainl-Gaudens) pour 
TOUS traiter comme un llcbe... 

SAINT-CAODESS. Oh ! 

Adolphe ie oaisit rortemenl. 

LORIOT. Prends donc garde ! 

ADOLPHE, le secouant par le collet. Vous 
me ferez des réparations... 

SAisT-GACDEss , secouê. C’cst moi qui en ai 
besoin!... Vous me démolissez!... 

Adolphe veut l’entratner. Au bruit qui se fait, le* Fri- 
piers reparaissent par la gauche pour voir ce qui se 

passe. 

LORIOT, criant. Finis donc, malheureux ! 
lu vas étrangler ton oncle ! 

PRESQUE ENSEMBLE. 

ADOLPHE, s’arrêtant. Mon oncle! 

BALTHASAR ET MARIAN.VE. LuÜ 

SAIKT-GAIDENS , Stupéfait. .Moi! 

LORIOT, appuyant. Le Gis de votre frère! 

ADOLPHE. Qu’enlends-je?.,. 

' SAiNT-GAUDE.vs, zoizt. Comment ! cc petit 

marmot *” ?... 

LORIOT, vivement et avec joie. ConGéâ ma 
femme , Charlotte Schukler !... en v’Iâ la 
preuve. { Lui donnant un papier.) El le tes- 
tament oublié dans votre habit. .. qui lui rend 
tous ses biens, qui vous passe devant le nez, 
est déjà chez le notaire. 

BALTHASAR, frappant sur ses genoux. Bien 
joué ! bien lapé ! Bravo ! 

H p«ss« à gauche et prend le n<> l . 

MARIANNE, embrassant Adolphe. Mon cou- 
sin ! 

sAiKi-CAL'DEss , çui a lu le papier. C’est 

* Saint-Gaudcn$, Loriot, Balthaur, Marianne. 

**SaiDt-Gaudeo»p Loriot, Adolphe, Balthasar, Mmanoc* 
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ki l'on YOit ponitre, lu i«r, B»Uha««r, lo Portier, et 
les deux garçons Fripiers, portant des paquets, des 
xieilles cHaises, le lit de sanglas, des assiettes, une 
marmite en terre qu'on met sur la cliemiuée en guise 
de rase, etc. : Balthasar parait sous un matelas qu'il 
porte sur sa tdle; Christophe ferme le cortège en 
marchant fièrement une |mèle h frire sur l'èpaule, et à 
la main une chandelle qu'il tient par la mèche. 


ma foi vrai ! Me voilà anssi en faillite ou- 
verte ! 

ADOLPHE, étourdi. Est-ce un réveî 

LORIOT, d'union léger. O mon Dieu!... trois 
millions à lui rendre! 

BALTHASAR. Trois millions! (à Saint-Gau- 
dens) ça vous gênera peut-être? 

SAi.NT-CAL'DKSS , à Adolphe. Mais... un. 
peu... mon neveu... 

LORIOT, bas, à Saint-Gaudens. Soyez tran- 
quille... il vous fera une pension... élémen- 
taire! 

ADOLPHE. Mes amis!... mon bon père! 
C’est pour vous surtout... {passant à Saint- 
Gaudens.) Monsieur, mon cher oncle... je 
suis honteux !... La manière dont je vous ai 
traité... 

SAINT-GAUDENS. Il n’y a pas de mal, mon 
Dieu! dans les familles les plus unies... 

BALTHASAR. Oh I et riiùtel! et 1’ déménage- 
ment! Chaud I chaud I Christophe! 

Il se glisse virement et sort par la gauche. 

ADOLPHE, surpris, à Loriot. Un hôtel ?... 

LORIOT. Celui-ci... que j’ai acheté pour 
toi !... Le Crésus est enfoncé !... ( Petite 
musique en sourdine.) Et... tiens, le vlà qui 
déménage ! 

TOUS , avec compassion , se plagant en 
ligne oblique. Ah * !... 

LORIOT , unpeu ému, à ceux qui l'entourent. 
Mes enfants, il a été dur, il a été lier, c’est 
le moment de nous venger. (Les deux Fri- 
piers é avancent d’un air décidé; ôtant son 
chapeau involontairement.) Le premier qui 
l’insulte, je lui casse les reins'* ! 

Lea deux Fripiers ont l’air do dire : C’est différent ■, et 
sortent par la gauche. 


SCENE XI. 


Les MEMES, DDROSOY, appuyé sur EMILIE ; 
Sn portant des cartons ; 

r REDEIIIC, chargé de livres de caisse. Ils 
paraissent lentement par la droite. 


SAiNT-GAUDF.xs. Monsieur Durosoy ! 

pcRosov, étonné de son costume. Que voii- 
je?... que signifie?... 

SAIXT-CAUOEXS, s'efforçant de rire. Ah I. 
OUI, oui!... vous voyez, je ne vous trompais 
pas... c est mon fripon de neveu, comme on 
dit dans les comédies ! 

Il montre Adolphe. 

DDROSOY, surpris. Votre neveu I... ce jeune 
homme? 

Emilie. Monsieur Adolphe ! 

SAIXT-GADDENS. Je l’attendais... je l’atten- 
dais toujours! 

DDROSOY, d ..ddoipAe. Je vous félicite, mon- 
Sieur... d’un changement. {Regardant Lo- 
no/.) Je suppose que cet hôtel vous appartient 
aussi » 

Loriot fait signe que oui. Durosoy va pour sortir. 

ADOLI-HB, ému et passant devant les autres. 


Lo* Adolphe, SainMîaudens, l«s Fripiers, 

R»»™. 
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BALTHASAR. V’Ià tout Ic batacUn... ahais! 
n jette soo mttelaA par terre. 11 s’appuie les maios 
sur les genoux en riant. 


BALTHASAK , Mêi» SUT $01% maUlût, ftion- 
irani C appartement. V'ià ma chambre à cou- 
cher. 


BALTBAZAR, de même. J'espère que c’est 
beau, hein? 


BALTHASAR, prenant la robe de chambre et 
le bonnet, et les mettant. Ceci fait partie du 
mobilier... adjugé !... 


_ BALTHASAR, plaçant une cruche et un pot à 
Veau sur la cheminée en guise de vases. 
Chaud, chaud, la noce! 


BALTHASAR. OÙ cst douc mou épousc?... où 
est le père Loriot?... Père Loriot ! 

BALTHASAR, à la poTls de droite. Père Lo- 
riot! Ahais! 


BALTHASAR , NoU , c’CSt moi QUi TOUS au- 

peUe ! ^ 


Pardon , monsieur , ce n’est pas tout ce que 
TOUS me devez... 

uuRosoY, étonné. Que voulei-Tous dire ' ?... 

AROLPHE. Hier, monsieur, vous m'avez of- 
fert le prix du service que j’ai eu le bonheur 
de rendre à mademoiselle, je viens le ré- 
clamer... 

DUROSOY. Ah! monsieur! dans quel mo- 
ment?... 


AnoLPHF. , d'un ton simple. On dit que je 
possède une fortune considérable, disposez-en, 
monsieur, si elle peut vous sauver; vous ne 
me devrez plus rien ! 

TOCS. Qu’entends-je!... 

DCROSOY, Aors de lui. Tant de générosité !... 


Durosoy a teodu la inaia à Adolphe, qui la pressa 
\ivemëut. 

Ehilie , à part. Ab! que je suis Gère de 
l’avoir aimé quand il était pauvre ! 

LORIOT, prenant la télé d'Adolphe et l'em- 
brassant à plusieurs reprises. Bien ! garçon ! 

MARIANNE. Quel bon cœur! 

SAiNT-CAUDENs , à Durosoy. V'oilâ comme 
nous sommes tous dans la famille !... 


nuRosoY , tenant toujours Adolphe. Di- 
gne jeune homme! vous aurez conservé un 
honneur qui devient le vôtre, car je ne 
veux devoir mon salut qu’à mon gendre...- 
à mon Hls! 

ADOLPHE , transporté de joie. Que dites- 
vous ?... 

Emilie. Mon père! 

LORIOT, saulant de joie. V’ià le bouquet! 
Enlevé!... c’est pesé ! 


MARIANNE. C’tc bonne demoiselle! 

LORIOT. Ahi j’en pleure! Où est donc Bal- 
thasar? 

MARIAN.NE. Il s'installe là-haut! 

LORIOT. Oh! r brigand!... c'est pas pour 
lui \ (Ils courent d droite prés de l'escalier.) 
Balthasar !... 


LORIOT, crtanf. Ohé! Balthasar I 


LORIOT. C’est moi qui t’appelle!.,. 


‘Hstisime, Stiat-UtadtiUi Utiot, Adolphe, Do- 
rosojr, etc, 
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BALTHASAR. Qu'cst-ce qa’il dit? 

LE PORTIER , tenant un souUlet. Il dit que 
ce n’cst pas pour vous. 

RALTiiABAR. La maison Loriot aurait encore 
des hauts et des bas! Attendez, j’ vavoir. 

Il redescend par la droite, les autres par la gauche. 

LE PORTIER. Est-ce que nous aurions encore 
un nouveau propriétaire ?... 

Il dnaceud. 


LORIOT. Descends vite I tu vas salir le par- 
quet... C'est pas pour toi ! 


Durotor, Emilie, Adolphe et Saint^luudtinBsnt groupé* 
en haut de la scène, et causeut entre eux, 
ADOLPHE, à Saint- Gaudens. Je veux que 
tout le monde soit heureux! 

sAixT-oAUliENS. Pour ma part, je ne m'y 
oppose pas. 

ADOLPHE, d yi/ariannc. L'ne bonne dot pour 
ma petite cousine, (yd Loriot. ) Vous, mon 
père, nous ne nous quitterons plus ! 

LORIOT. Et je te verrai tous les jours... à 
toute heure!... car je reprends ma ûiuti- 
que* !... 

BALTHASAR, poratitant au milüu, avec ia roba dé 
chambre. Avec importance. 

Air : Pour que ta chance tourne, tourne. 

Od d* peut donc pus virre trinQuille» 

Un p'tit momeat dans son hôtel ? 

LORIOT, lui montrant la bouHçue. 

Jobtrd!... Toüà ton domicile... 

RALTHABAR, fièrement, 

M* praod-on pour un polichiaelT... 

Je m’ croyais d^à dans ma sphère... 

LORIOT. 

Inutir de te renmber 1 

Cest pour Adolphe et son beau-père. 

■ALTHAaAR, regardant Adolphe et Duroeof. 

AhI... bien I... noos allons 1a Mber t... 

LORIOT, te prenant a part. 

Eh I mon Tieox . restons terre à terre, 

Ponr ne pu risquer de tomber 1 
ETfSEHBLE. 

LORIOT et MAllAiniB. 

Tous 1 m trois restons terre I terre, etc* 

BALTHASAR. 

Ouand os phUoaophe ast par terre, 

U est bien sûr de n* pas tomber I 

LRI ACTRXS. 

8 uaod on uit vivre terre à terre, 

O est sûr de ne pas tomber. 

ifARiAimB. J'aime bien miens not' ▼ieille 
boQtique! 

EALTHASAjtp luisowtatU d*un air fat. Oh ! 
parce qu'il n'y a qu'ane chambre pour les 
deux époux ! 

LORIOT. Nous traTailleroDS.., nous pique- 
rons l'aiguille I 

BALTHASAR , Jttî poustont Ia couâe. Et de 
temps en temps nous piquerons l'assiette 
là-haut (Montrant jfdoipho.) U nous inn- 
tera... je connais son ernur 1 
saInt-gaddEaNS, venant à droite en/r«£ortol 
et Salthaear. Pour commencer... (aites-moi 
▼ite un habit de noce, car j’ai vraiment l'air 
d'un marchand de vulnéraire suisse... 

LORIOT , lui prenant meture avec empres^ 
sement. Voilà, m' sieur! (A Balthasar ^ gui 
fait lever le bras de Saint- Gaudens.) Et avec 
de l'activité... 


* Saiot-Gsudens, Adolphe, Durosoy, Emilie, Rosine et 
Frédéric ; plus au fond, Balthiisar, loriot, Marianne. 
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MAKUBNZ. De l'ordre... 

DDROSOY, acre un soupir. Et pas trop d’am- 
bition !... 

BALTHASAR, achtoant du même ton. On 
fait son petit bonhomme de cheaiin!... Ceci 
est tiré de Platon ,dePluUrque onde. Plu ton. . . 
je ne sais pas au juste ! 

CUŒL’R. 

Aie : Tmiendt la Irompetla gutrriire, 
CraignooB U chance commnne, 

Et marchons toujours pas i pas; 

Car sonrant la fortune 
Noua traite du haut en bas 1 
Oui, Bourent la fortune 
Nous traite du haut en bas t 


Avis aux Directeurs de proxlncee 

Quelqaea-uns de« rdlecont été créés à Paris par de jeunes artistes dont le cèle et le soin intelligent ont peut-être 
devancé la réputafion. Unis aux talents bien connus d'autres artistes excelleota du Palais-Rojal, ils ont assuré un 
grand succès è cet ouvrage, d’une exécution particulière et assez difficile. Pour sa réussite en province, U est im- 
portant que les rôles soient, autant que possible, confiés aux acteurs auiquelt ils doivent revenir par emploi. Ainsi : 
Durosot eA un financier; Emilie, une Rosms, une «oubrette, etc. Les petits personnages accessoires 

appartiennent aui utilités ou sont pris dqos les choristes, qui redoublent plusieurs de ces petits rôles, de sorte que 
toutes les troupes qui comptent une vingtaine de personnes peuvent monter cette pièce. Dans le courant de la bro- 
chure, on trouvera les indications de poeitUme, et ci-dessous, une explication pour le machiniste. 


Note pour la plantation dn décor. 


Equipe du plancher du premier étage : il faut que les faux châssis soient ferrés avec des supports de fer en 
forme de baïonnettes, avec un talon au ba^ du support et deux boulons; ne pas entailler les supports dans le faux 
châssis, seulement le talon. I 


—[deux boulons. 

Mettre sur ces mêmes supports un madrier, qui parte du manteau d'arlequin jusqu’à la profondeur que l'on jugera 
convenable, suivant le cadre; au Palais-Royal, cela va jusqu’au quatrième plan : remettre sur ces deux madriers des 
sapines refendues, qui vont d« la cour au yordtn, suivant la grandcor du cadre; au Palais-Royal ils sont à un mètre 
de distance: au deuxième plan, il faut deux poteaux qui soient dans les chariots, lesquels sont coupés à fleur du des- 
sous des sapiocà et servent de support au troisième plan. Deux grands mâts à fleur du derrière de la quatrième sapine 
avec une chantignole boulonnée sur le poteau qui soutient 1a quatrième sapine. Derrière ce même poteau, une gâche 
entaillée dans la largeur du mât, pour supporter une entre- toise qui se remet dans une autre gichc, au quatrième plan 
sur un autre poteau ; mettre des planclips sur ces mêmes sapines qui servent de sablières. Au premier plan, un poêle 
dont le tuyau sert à supporter ta deuxèime sapine. Au deuxième acte, deux poteaux devant lesquels on met des co- 
lonnes au deuxième plan, à un mètre du milieu de chaque côté ; et pour abréger le travail et la dépense, les décorationr 
du premier et celles: du second acte sont peintes des deux côtés, par devant et par derrière, et l’on envoe tout du cintre. 
Deux grandes éclicUcs de meunier au lointain, et une petite au premier plan, côté cour. 




d' Inventi 




raiiii. — iMmiMBRii ni n** y sonDCT-voni, 
me Saint-Louis, 40, au Marais. 


